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A    JAMES    FISHER, 

^CUIER,  CHIRURGIEN  DE  LA  GARNISON  DE 
QUEBEC,  MEMBRE  DF  LA  CHAMBRE  D'AS- 
SEMBLE'E  DU  BAS-CANADA,  &c. 


Monsieur, 


s 


'  I  L  exifre  dans  le  monr^e  différentes 
manières,  de  faire  le  bien  &  de  foulager 
les  malheureux,  il  eft  aufîî  plufieurs  voies 
par  lefquelles  on  peut  témoigner  (a  recon- 
naiflance  pour  les  bienfaits  que  Ton  reçoit. 
Ainû,  comme  votre  élève,  à  qui  vous  avez 
prodigué  vos  foiaa  S^  vos  lumières,  je  ne 
puis  vous  offrir  que  le  premier  fruit  d*unc 
plante  encore  jeune,  &  qui  ne  doit  fon  dé- 
velopement  qu'à  1^  culture  de  vos  mains. 
Agréez,  je  vous  prie,  un  elTai  qui  vous 
efl  dédié   par  ramitié  &   U  reconnaiffance. 

Heureux  fi,  à  mon  âge,  on  pouvait  fe 
flatter  de  ne  jamais  s'écarter  de  la  vérité  ! 
Vous  le  favez,  monfieur,  les  jeunes  gens 
font  prefc^ue    toujours.  k§   t rifles  jouets  de 


rferreur.  Leur  îm?gi nation  ardente  &  fan9= 
guide  leur  peint  rnalheureuiement  les  ob- 
jets d'une  manière  exagérée.  Ainfi  Tâge 
n^'aura  fans  doute  fait  commettre  des  er« 
reurs  qu'une  raifôn  fortifiée  par  lès  années 
aurait  pu  corriger.  Mais  je  me  flatte  que 
vous  aurez-  toujours  la  même  indulgence 
pour  moi,  &  que  vous  continuerez  d'éclai» 
rer  un  élève  qui  a  encore  befoin  dw  vos 
lumières.  Pénétré  des  fentimens  de  la  plus 
vive  reconnaiiiànce, 


Je-  fuisj  avec  le  plus  profond  refpecl. 


M  O  N  s  I  E  U  R  s     . 

Votre  très-humble   Serviteur, 

François  Blanchet. 


DISCOURS    PRELIMINAIRE. 

A^^  Ë  s  fciences  phyfiqijcf,  comme  la  morale,  ont 
leur  tems  de  barbarifme,  de  préjugés,  d'erreurs,  de 
fupcrflition  &  de  raifon.  Tel  e(t  le  partage  de 
l'efprit  humain  :  comme  tout  ce  qui  exKte  dans  la 
nature,  il  faut  qu'il  pafle  par  un  état  d'enfance. 
Mais,  bien  plu'=  malheurcuîi  encore  que  les  autres 
êtres,  fes  progrès  font  d'une  lenteur  infinie.  Un 
fîècle  ne  fait  pas  plus  à  fon  dévelopement  qu'un 
jour  ne  répartit  de  force  fur  un  corps  qui  s'élève, 
s'accroît  &   fc   nourrit. 

Ainfî  lie  foyons  pas  furprls  de  voir  que  la  méde- 
cine (  cette  divinité  en  qui  tout  le  monde  a  confiance  ) 
ait  croupi  fi  longtems  dans  l'ignorance,  la  taibiellis 
&  le  mépris.  Les  uns,  poulies  par  une  cupid.té 
ibrdide,  l'ont  dèlhonorée,  en  voulant  interpréter,  de 
la  manière  la  plus  ignominieufe,  fes  oracles,  qu'ils 
TiC  Comprirent  jamais.  Loin  de  Ja  circonfcrire  dans 
fes  juftes  bornes,  on  lui  donna  des  droits  qu'elle  ne 
réclama  jamais.  C'eft  dans  ce  tems  de  culte  outré, 
qu'on  l'embellit  de  ces  remèdes  myfterieux  de  panacée^ 
é'Eltxirs  ds  Longue  vh^  d'Arcanes,  de  Polichrestes^ 
&C  de  tant  d'autres  préparations  monitrueufes,  dont 
quelques-unes  font  parvenues  jufqu'à  nous.  Faut- il 
le  dire  ;  Oui  ;  toutes  ces  inepties,  qui  outragent  la 
médecir.e  de  la  manicîrc  la  p!i2s  cruelle,  fortirent  des 
fourneau:;  de  ces  hommes  fi  juflcment  déteftcs,  con» 
;:U3  fous  le  nom  d'alchymif^es  C'eft  à  peu  près  à 
C2ÎÎS  époque  qu'un  j':  ne  t?.h  nuel  enthoufîan?^  nommé 
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Paracelfe,  qui>  après  s'être  flatté  de  l'immortalitë, 
mourut  à  48  ans,  dans  un  cabaret  de  Saltzbourg,  &, 
par  (à  mort  prématurée,  mit  le  comble  â  l'ignominie 
de  cette  fefte.  D'autres,  guidés  par  des  motifs  plus 
purs,  fc  lailTèrcnt  roalheureufcment  féduire  par  les 
notions  d'une  philofophie  encore  mal  aflTurée.  Car, 
dès  que  la  phyfique  expérimentale  eut  acquis  quelque 
célébrité  par  les  travaux  adidus  de  l'illuftre  Galilée^ 
&  de  Ton  pupile  Toricellus,  on  s'imagina  fauflement 
que  la  machine  humaine  avait  des  raports  certains  à 
une  pièce  de  mécanique,  &  pouvait  être  foumife  auX 
règles  du  calcul.  Dès-lors  on  voulut  calculer  les 
divers  phénomènes  que  préfente  l'économie  animale. 
On  ne  croyait  mieux  faire  que  d'alTîgner  aux  divers 
organes  un  mouvement  imaginaire,  ou  dent  on  ne 
connaîtra  jamais  la  valeur.  En  conféquence  on  vit 
paraître  fur  la  fcène  les  difputes  puériles  &  ridicules 
d'un  Pitcairnc,  d'un  Borelli  &  d'un  Keil,  fur  la 
quantité  de  force  employés  par  l'eftomac  pour  opé- 
rer la  digcllion  de  nos  alimens. 

Mais,  comme  la  philofophie  naturelle  fefait  alors 
dans  toute  l'Europe  des  progrès  rapides,  le  langage 
inintelligible  de  la  médecine  changea  bientôt  de  forme 
ou  de  ccnftruûion.  En  effet,  il  eût  été  furprenant 
que  cette  fcience,  qui  ne  fe  repaiflait  que  d'erreurs, 
n'eût  pas  profité  des  lumières  d'une  philofophie  fys- 
tématique  &  raifonée,  pour  fe  retirer  des  ténèbres 
où  elle  était  plongée.  En  conféquence,  on.  vit  pa- 
raître, prcfqu'en  même  tems,  trois  fameux  fyftêmes 
fur  la  médecine,  prefque  diamétralement  oppofés,  qui 
eurent    pour    auteurs    Sthal,   Boerhaave    &    HofFman. 

Voici  la  manière  dont  ils   furent  conçus  : 

Nous 
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Nous  allons  d'abord  parler  de  l'origine  ou  la  caufe 
probable   qui  a   donné  lieu  au    fyftême   du    Dr.  Sihal. 

Peu  de  tems  avant  le  dotfleur  Sthal,  parurent  en 
France  les  fameux  fjftémes  du  père  NTalItbranche 
5c  de  Defcartes,  fur  l'ame.  Celui-ci  maintenait  entre 
autres  chofts,  que  la  glande  pii;éa'e  était  le  fiègs 
de  l'ame,  &  qu'en  conféquence  tout  était  gouverné, 
dans  la  machine,  par  un  être  immatéiitl.  Celui-là 
au  contraire,  foutenait  que  l'homme  voyait  tout  en 
dieu  ;  d'où  il  faut  inférer,  fans  doute,  que,  pour 
voir  tout  en  dieu,  l'homme  devait  être  peu  matériel 
&  par  conféquent  peu  founùs  aux  luis  ou  aux  chan- 
gemens   de    la  matière, 

SéJuit,  probablement  par  ces  bril'antes  idées  js 
méihaphyfique,  Sthal  ne  crut  deviir  jamais  mieux 
faire  que  d'appliquer  ces  fyftêmes  à  la  médecine. 
En  conféquence  il  écrit  fts  idées  ;  il  vcur,  a  peti- 
tlone  priticipîiy  qu'il  y  ait  dans  l'homme  une  aufo^ 
crate'ia  qui  peut  guérir  certaines  maladies.  Il  a  été 
d'autant  nrjieux  confirmé  dans  cette  idée,  qu'il  a  dû 
appercevoir  que  l'ame  pouvait  engendrer  certains 
dérangemens  de  la  machine,  tels  que  la  peur,  la  joie 
&c.  Rien  ne  pa  aillait  plus  concluant,  Si  rien  n'a 
&té  mieux  rétuié  par  l'cxj.éiience,  &  le  tems  qui 
détruit    tout, 

Indépendament  de  ces  idées  entrées,  qu3  ce  Prand 
homm.e  avait  conçues  de  l'économie  anima!?,  il  crovaic 
encore  c'je  cerîains  ccfordres,  qui  font  les  fuit{\s  ou 
d-.-  rin'crajtérance  eu  .^e  la  conHItution  pariiculièis 
dï  quelques  erre:',  éiaicrt  dus  'à  une  furabordancT 
df   fang,     ru'il    dé'lî'naiî    p?r   le'  tr^cjt    f.Hhcre.  '  Sur 
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ce    principe,    il   s'efforçait    d'expliquer   îa   caufe    finale 
des  règles    chez    les   femmes,    des    hémorrhoïdes,   &c« 

Cependant  les  fyftêmes  du  père  Mallebranche  & 
d--'  Defcartes  n'eurent  pas  plutôt  fieuri  en  F.ance, 
qu'il  s'éleva  en  Angleterre  un  ennemi  redoutable, 
Locke,  ce  fameux  anatdmifte  de  l'entendemenî  humain, 
réfuta  vigoureufement  ces  notions  outrées  de  l'ame. 
Cet  homme,  d'une  fagacité  &  d"tsn  génie  rares,  ré- 
volutiona  complètement  les  idées  qu'on  s'était  tormées 
fur  la  doiStrine  des  deux  philolophes  français.  li  fit 
i'analyfe  de  nos  Cens,  &  en  tira  toutes  les  confé'^ 
qu'il    fallait    naturellement    tirer. 

Willisj  célèbre  anatcmifte  anglais,  pour  confirmer 
de  plus  en  plus  les  idées  du  fameux  Locke,  s'oc- 
cupa dès-lors  à  faiie  des  recherches  fur  le  cerveau, 
C'efl  lui  qui.  Je  premier,  démontra,  d'une  manière 
fatisfadloire,  l'énergie  &  l'edentialite  d'un  fyftêrtie 
nerveux  dans  notre  machine.  Mais,  foit  par  un  ex- 
cès de  crédulité,  ou  par  efprii  de  f\ftême,  on  voulut 
alors  que  tout  s'opérât  en  vertu  d'un  fluide  nerveux^ 
qui    donnât  du   reffort   à    nos  divers   organes. 

Ainfi  ces  nouvelles  idées  donnèrent  natiïance  auic 
SJOtions  d'HofTman,  fur  le  fpafme  &  l'atonie  du  fys- 
fcême,  îl  fallait  bien  croire  qtie,  lorfque  le  fyftême 
nerveux  était  affefté  ou  dé>ange,  les  divers  organes, 
n'éprouvant  plus  fon  entière  iniluence,  devaient  né- 
celfaiiement  fe  spasmer  &  satoràer.  D'ailleurs  mille 
circonftances  qui  avaient  lieu  dans  le  fyftême,  dans 
î^w  éiat  de  maladie,  femblaient  mettre  ces  notions 
au-delà  de  tous  les  doutes  ;  &  c'eft  ce  qui  a  été 
dtvclopé,   dans   !a   fuite,   ^;ar  ie  célèbre   Dr.    Cullen, 
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C'eft   le  fy(tême  de  ce  dernier    qui   eft  encore  de  nos 
jours   fuivi  &  adopté   par  le    giand    nonîbre. 

Dans  le  tems  que  les  fyilèiTîes  de  ceux-ci  floris* 
faient,  Boerhaave,  cet  homme  d'un  génie  originaîa' 
êi  d'une  Hir^plicite  remarquable,  publia  un  fyftêmô 
lypérieur  à  aucun  qui  tût  paru  ji;fqu'aIors.  Réu- 
nifiant à-!a-fois  les  maihémaiiques,  l'anatomic,  la 
chimie,  &:c.  il  y  fit  entrer  un  peu  de  chacune  de 
ces  fciences.  L'ana'yfe  qu'il  fir  de  piufieurs  de  nos 
fluides  lui  fuggera  probablement  l'idée  d'une  lenteur 
ë»ns  le  lang.  Il  puifa  encore  dans  la  même  fourcc 
fcs  notions  d'une  abondance  d'acides,  d'aikalis,  d'acri- 
rôonies  dans  le  fyftème.  La  fcience  des  inatliéma- 
tiques  lui  luggéra  Tes  idées  d'error  locîy  de  laite  6r 
de  rigidité  de^  fluides.  Il  eft  tàcheo:;  pour  ce  gra.  d 
homme  qu'il  ait  cuUivé  la  chimie  dans  fon  enfance. 
Je  ne  doute  nullement  que,  fi  ce  vafte  génie  avait 
eu  toutes  les  données  que  l'onaacquifes  dtpuis  peu 
fiir  cette  fcience,  il  eût  donné  un  fyltême  de  niéde- 
oine  ani'ij  indefîrixflible  que  les  balcs  fur  iefquelks 
repofc    aujoufdhui    la   chimie. 

Cependant,  comme  le  phyf^qne  de  l'homme  demeu- 
Tàit  toDJ'Mirs  dans  robfcurité,  on  s'occupait  co/iti- 
nuellement  a  taire  des  recherches  Tur  un  objet  auffi 
important.  Le  Dr.  Kaller  fit  un  grand  nonib.e^ 
d'expériences  liimiricufes  fur  la  fen.^biiiîé  ^  l'iiiita- 
biiité   des   animaux. 

Iniiépendament  d^  fes  propres  expériences,  qiù  îen-. 
daient  à  donner  da  jour  fur  l'économie  animale,  ii 
fut  d'opinion,  d'après  celle  de  Haies,  que  Tair  ef^ 
Is   ïéel   cinifnî     dt;    U    îTîatièrc    animée,   &    que  c'eâ' 
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ce  principe  qui,  en  fe  fixant  dans  les  folides  &  les 
f.uides,  fert  comme  de  bornes  à  leurs  parties  élé- 
mentaires, &  les  unit  enfemble.  Vidiitur  aer  v'incu- 
îum  elementorum  primarium  constituere,  càm  non  pn'ùs 
ca  elementa  a  se  invicem  dhcedanl  quàin  aer  cxpuhui 
fuer'it.   (  Halier,    Elementa  Physiclogia,  tit.  i,  cap.    i.  ) 

Clufen  prcestat  verum  moleculh  lerrels  adunandhy  ut 
constat  exemplo  calcuhrum^  lapulum^  aliorum  corporum 
durormriy  in  Lis  omnibus  solvitur  tune  demum  par- 
iui.n    vinculum^   qiiando   aer    educïtur.      Ibid. 

Il  parut  en  1764,  une  longue  férié  d'expérience?  à 
î'apui  de  cette  docîrine.  Le  Dr.  Macbride ,  de 
Dublin,  démontra  que  l'air  fixe  eR  non  feulement 
dégagé  des  fubàlances  en  efrervefcence,  &  des  ma- 
tières végétales  durant  la  fermentation,  mais  encore 
d  toutes  ks  fubflances  animales,  dès  qu'elles  com- 
mencent à  putréfier.  Mais  ces  applications  impar- 
laites  de  la  chimie  à  la  médecine  étaient  alors  alfez. 
j;iutiles,  va  que  les  chimifles  i^i'en  étaient  qu'au 
}  félude    de   cette    fcience. 

Cependant  les  expériences  de  Haîler,  fer  l'irrisa- 
iji'ii.é,  ne  lailTèrcnt  pas,  par  leur  nouveauté,  d'attirée 
I "attention  des  médecins.  Ce  fut  encore  un  m.oment 
favorable  pour  bùtir  un  fyHeTie  ;  &  ce  fut  un  nommé 
]ij:c>w»,    ci'EcofTe,    qui    en    profila. 

Ce  Crown,  qui  r^e  s'avifa  d'écrire  que  vers  la 
\\\\  de  fa  carrière,  qui  n'a  été  que  trop  courte,  eut 
]iOur  rival  II  ennemi  implacable  is  Dr.  Cuilen» 
Mais  fon  fyfîômc,  quelque  ingénieux  qu'il  foit,  ne 
fduraît  être  à  l'abri  des  plus  grandes  objeéiions.  Crj 
lijmmfâ  loin   te   voir    I-cs    divers    élémens   tels  qu'ils. 
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exiftent  dans  la  naîwre,  ne  les  a  vus,  pour  la  plu- 
part, qu'avec  les  yeux  d'une  imagination  exaltée. 
Ignorant  les  plus  belles  découvertes  de  la  chimie 
moderne,  il  n'a  pu  appercevolr  les  rayons  de  lumière 
que  cette  fcience  lance  à  chaque  inftant  Tur  les  phé- 
iiomènes  de  la  vie.  Il  a  dû  ignorer  les  rôles  im- 
portans  que  jouent  l'oxygène,  le  calorique,  &:c.  fur 
le  théâtre  de    la   nature. 

N'en  foyons  pas  furpris  :  celui  qui  met  de  côté 
les  énergies  ineffables  des  diveis  gaz  qui  nous  envi- 
ronnent de  toutes  parts  ;  celui-là,  dis-je,  ne  faurait 
fe  flatter  de  voir  opérer  la  nature,  dans  fon  labora- 
toire immenfe.  Ainfi  je  ne  crains  point  de  pronon- 
cer que  la  bafe  du  fyflême  de  Brov/n  ne  foit  un 
être  imaginaire,  &  que  la  nature  défavoue.  En  effet, 
il  la  matière  ignée  eft  l'ame  de  toute  mobilité  ;  li 
cette  matière  produit  la  fenfibiliié  dans  un  corps  or- 
ganifé  ;  f],  en  morale,  on  appelTe  ame  fenfible  celle 
qui  enflamme  tous  les  efprits  qu'elle  pc'nètre,  il  n'y 
a  plus  dès-lors  à  s'étoner  de  voir  cette  fenfibilité 
augmenter  lorfqu'elle  s'accumule   dans   notre  machine. 

D'ailleurs,  en  admettant  une  telle  hypothcfe,  en 
ferons-nous  plus  inflruits,  quand  nous  aurons  pio- 
noiicé  qu'il  a  une  accutnulatioii  d'excitabilité  dans  le 
lyftême  ?  Si,  quand  je  rencontre  une  accumulation 
d'excitabilité,  je  vois  évidemment  dans  ma  machine 
lîne  accumulation  de  ce  que  j'appelle,  en  terme  or- 
dinaire, chaleur,  n'efl-il  pas  plus  fenfé  &  plus  utile 
pour  moi  d'avoccr  qu'un  tel  eue  y  exifle  d'une  façon 
plus   marquée   qu'à  l'ordinaire   ? 

Cependant;   rrialgré   qu'il   f.At   impo-Hlble  de  prouve/ 
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l'exîjlence  âe  l'être  que  ce  d'i(^ciir  appelle  errt^ahihfe^ 
c  rtc  hyp.)thèX<3  a  oéa  moins  dorné  nailTancs  a  one 
autre  qui  n*eft  pas  plus  fondée.  Le  Dr.  Darwin», 
homme  à-la-fois  de  génie  &  dVruiinon,  s'eft  efforcer 
de  prouvei  que  ce  qi^e  ic  Dr.  Bro<.vn  appelle  exci- 
ta .ri  é  exifte,  &  pénètre  toute  la  naiure.  Ainfi, 
q  a-  J  il  a  voulu  le  confidérer  en  grand,  il  l'a  nom  é 
e.prit  d' animation  ;  &,  quand  il  l'a  conf.déré  comme 
co  ibJné  avec  les  animaux,  il  Ta  nommé  pouvoir 
senùtlf.  Mais  ce  philofophc  ne  nous  a  pas  plus  ins- 
tri.iis  fur  cette  rbaricre  que  ceux  de  l'antiquité.  L'S 
Py^hagorts  &  les  Platons  ojit  agité  cei:e  quefîinn 
avcc  toute  la  fagacité  dont  l'efprit  humain  peut  êire 
fifccptibie.  C'eil  l'enthoufiafiae  Pythagoriçus  qui  a 
iait    dire   à  Vi.-^iie, 

Mens   agitât   tnoUm  et  ncgr.ù    st  ccrpors   miscet. 

On  exprimai:  encore  cette  idée  par  les  mots  Jovis 
cmnia  plena.  L'apoire  St.  Paul  rî'a  pas  non  plus 
ignxué  CEtte  doclrine.  Dans  une  épitre  aux  TheiTa- 
lonicirn-,  i!  dit  :  In  Jp^  vivirrj^  movemur  et  lumu:, 
ut  qu-dam  vesirctorum  poeîar^^  dirM  Ainfi,  il  eft 
in;>tilc  de  croire  en  l'exif^ence  d'un  esprit  animateur^ 
le!  qu'il  eft  connu  pa  moniteur  Darwin,  c'cft-a-dire 
qui  peut  augmenter  cj  diminuer,  quand  il  eft  com- 
biné avec  un  animal,  vu  que  cet:e  idée  nous  lailTe 
toujours  ignorer  les  changemens  qui  rur\"ifnr:ent  dans 
un  corps  malade,  5c  qu'cUe  o'inftruit  psrfonne  fu; 
le  pr.c-nonîcne  ce  la  vie. 

Non  ;  il  faut  l'avouer,  janiais  un  Brown,  jamais 
lîn  Darwin,  n'eurent  commis  de  telles  erreurs,  s'ils 
cuirii:!  marche   le  iiOibeau   de  la  chimie   a  :a  niait- 


De  tç's  géries  n'eoSêaC  jamais  eu  à  Te  re-r--c'rer 
c  avoir  péch:  contxe  la  natarc,  en  \ui  retufan*  le 
(KM^voir  de  maitrifcr  ra»  o^ps  toojours  faibles.  Le 
ca  oriqwe,  éléroent  que  l'on  a  toujours  négligé,  eût 
reçu  de  juftes  hommages  de  ces  hofrcncs  fuperietjrs  ; 
lis  i'enâënt  va  charger  la  face  de*  divtrfes  prndtic- 
ti  >ns  de  'a  narure  ;  leurs  veux  peicar.s  l'ewficK'  {Civî 
ic  -uflenî  arpenté  avec  Jui  ies  ré^icn:  aérienne*.  La 
c-ture,  toujours  adive,  !es  cùc  pénétrés  d'admi'a:1or, 
à  a  vue  ces  char.geoer^s  divers  qu':l  opère  dans 
r^tmofphêre  ;  ennn  lis  l'cuflent  p^fdu  de  vue  daos 
\cs   replis   cackés   de    la    rature,   fà  demeure   éîerne'.ic. 

Aînû  perfonne  ne  peut  fe  fiaster  de  pofféder  !« 
médecine,  s'il  n'a  pas  premièrement  confultê  lefc 
Gracies  de  la  chimie  moderne  O  médecins  de  la 
rârure>  n'en  foycz  pas  furpris,  le  ma  ade  auquel 
yuus  vcHjle2  donner  la  fantè  n'cll  qu'un  conîp<'fé  de 
tralière,  qui  change  de  forme  à  chaque  inftant. 
Tantôt  c'eft  un  élément  qui  palTe  fuccefiîvement  i 
Ictal  de  gaz,  de  fiuide,  de  foiide,  &c.  tar.iôt  c'en  eft 
un  autre  qui,  de  l'état  de  gaz,  vient  fe  fixer  &  (e 
ccnfo'.ider  avec  un  foiide  ;  tan'ôt  c'dl  un  foiide  qui 
eft  forcé  de  fe  Convertir  en  gaz  deltrucleurs.  C.  n- 
ful:ez  la  nature  &  ies  propriétéG  des  éiémens,  aân 
de  pouvoir  les  apprécier,  autant  qu'il  eft  donné  à 
i'ft">mme  de  le  faire.  Prenez  un  élément,  6c  fuivcz  le 
dans  toutes  Tes  opérations  ;  voyez  ce  qu'il  peut  faire, 
qi:anJ  il  travaille  en  grand  ou  en  petit  ;  attachez» 
V  us  à  connaître  la  corapontion  intime  de  la  machine 
que  v«us  voulez  guéiir  ;  ne  perdez  jamais  de  vue 
que  les  éltmcns  qni  vous  compQfïr;:  tendent  toujours 
à    r^tciirnpr    v°rs  leur    fource. 
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C'eft  donc  en  vain  qjue  l'on  voudrait  reproclier  aux 
Apollons  modernes  de  coTfulter  les  phénomènes 
infinis  qui  s'opèrent  dans  le  laboratoire  de  la  nature. 
C'eft  en  vain  que  le  préjugé  &  la  fuperftition  con- 
jureraient la  perte  de  celui  qui  n'afTure  rien  qui 
ji'ait  fubi  préalablement  les  lois  rigoureufes  de  l'ana- 
lyfe.  Cette  méthode  analytique  le  met  à  l'abri  des 
injures  du  tems,  qui  détiuit  tout.  Les  vérités  foiit 
aulîi  confiantes  que   les  chofes  qui  les   font  naître. 

Je  crois  donc  ne  m'ètre  nullement  rendu  coupable, 
fi  je  me  fuis  efforcé  d'appliquer  certains  principes 
de  chimie  à  l'étude  de  la  médecine.  Je  l'avoue  ; 
c'eft  parce  que  j'ai  trouvé  des  difficultés  infurmon- 
tables  dans  les  fyftêmcs  de  Cullen,  de  Brown  &  de 
Darwin,  qui  m'ont  fait  roidir,  &  qui  m'ont  forcé  à 
chercher  ailleurs  un  moyen  de  me  fatisfaire.  Je 
n'ai  pu,  d'après  leurs  principes  hypothétiques,  ft)us- 
crire  &  me  courber  à  leurs  fentimens  divers.  Heu- 
reufement  pour  moi,  jeté  dans  un  océan  d'erreurs  & 
d'incertitudes,  j'ai  rencontré,  dans  mon  nautrage,  une 
planche  capable  de  me  porter  fur  un  rivage  certain. 
Cependant  je  ne  me  flatte  pas  de  m'être  garanti  de 
toutes  les  injures  d'un  naufrage.  Mais  peut-être  que 
ceux  qui  auront  le  bonhanr  de  naître  fur  cette  terre 
fortunée  pourront,  avec  plus  de  force,  achever  ce  qui 
n'eft  que  commencé,  ou  pouffer  plus  loin  leurs  re- 
cherches. Quoique  la  chimie  ait  fourni  beaucoup  d« 
données  pour  nous  mettre  à  portée  de  réfoudre  plu- 
fleurs  queflions  importantes  fur  ia  phyTioIogie  &  If 
pathologie,  il  en  eft  pourtant  encore  qui  nous  font 
inconnues,  Se  dent  la  connalllance  eft  eflentielle  à  b 
médecine»  Mais 
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Mais  aiijourdhui  on  ne  faurait  faire  aux  chimico- 
médecins  les  mêmes  reproches  que  l'on  fit  jadis  aux 
alchymiftes.  Ceux  ci  couraient  après  des  chimères 
que  l'envie  de  tout  créer  fefait  naître  ;  tandis  que 
ceux  là,  guidés  par  une  philofophie  plus  épurée,  fe 
propofent  la  vérité  pour  objet,  dans  toutes  kurs 
recherches.  Ils  étudient  Ja  connexion  &  l'identiié 
de  raports  qui  exiftent  entre  nous  &  les  objets  qui 
nous  environnent.  Ils  pèfent,  fans  prévention,  l'in- 
fluence qu'exercent  fur  nous,  à  chaque  inftant,  les 
forces  motrices  de  la  nature.  Ils  fondent  les  pro- 
fondeurs prefque  impénétrables  des  changemens  divers 
qui  s'opèrent,  à  notre  infu,  dans  l'atmofphèxe  dans 
lequel  nous  vivons.  Enfin  le  médecin  pourra  fe  flatter 
d'être  l'envoyé  de  la  nature,  pour  guérir  les  maux 
auxquels  elle  nous  a  aiïiijètis,  lorfqu'il  faura  inter- 
préter fcs  oracles.  Loin  de  fon  trépied  facré,  celui 
qui  ne  faurait  embralTer  l'enfemble  de  fes  volontés, 
&  qui,  par  là,  ne  rendrait  que  des  erreurs.  Telles 
font   les    lois    facrées    qu'elle    nous    impofe. 

Quant  au  langage  de  la  chimie,  qui  n'a  encore 
TÎen  de  certain,  vu  les  changemens  continuels  que 
font  tous  les  jours  certains  innovateurs,  j'ai  cru  n'y 
devoir  rien  changer,  bien  perfuadé  que  l'état  aduel 
de  nos  connaiH'ances  fur  cette  fcience  eft  infuffifant 
pour  lui  donner  le  degré  de  fixité  qu'il  c(\  fufceptible 
d'acquérir.  Quoique  je  doive  la  plupart  de  mes 
connaiffances  en  chimie,  a'jx  travaux  inouïs  des 
chimiftes  français,  j'ofs  néanmoins  me  permettre 
d'obferver  que  l'on  a  décidé  trop  promptement  fur 
la  propriété  de  certains  mots,  puifque  l'on  foulait 
qu'ils   exprimaffent,    autant     que     poflible,    la    qualité 
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^es  fabl^ances  qu'ils  défigneraienf.  Car,  comme  on 
ignore  encore  la  plupart  des  propriétés  des  agens  que 
î'un  a  découverts,  il  eft  arrivé  ce  que  l'on  devait 
attendre,  que  chacun  voud  ait,  d'après  fes  obfervafion^ 
donner  à  telle  fubiiance  tel  nom  qui  lui  paraîtrait 
convenable, 

Aîîifi  M.  Chapîaî  a  cru  devoir  changer  ]e  mot 
azoté  en  celui  de  nîrogèns,  parce  que  cet;e  fubftance 
a  la  propriété  d'être  la  baie  de  l'acide  nitrique.  Le 
Dr.  Mitchill  eft  venu  depuis,  &  il  a  cru  mieux 
faire  en  lui  fubftituant  le  mot  xr/>/OT,  parce  que,  dit- iî, 
cet  agent  cft  le  principe  de  la  putréfaâion.  I!  eft 
fâcheux  que  l'on  n'ait  pas  fait  attention  que  cette 
fubftance  ne  **  iavorife  mervcilleufement  la  putréfac- 
tion "  que  parce  qu'elle  a  la  propriété  d'abfurber 
une  grande  quanti'.é  d'oxygène  qui,  durant  fa  fixa- 
tioiî,  lailTe  échaper  fon  calorique,  qui  doit  efFeélive- 
ment  favorifer  la  putréfaction.  En  conféquence  je 
-fuis  d'opinion  qi'C,  vu  l'incertitude  ou  l'ignora.nce  où 
Î10US  fomuies  encore  fur  toutes  les  qualités  de  cette 
fubftance,  il  eft  impoffible  de  lui  donner  une  déno- 
mination ftabie,  fi  l'on  veut  qu'elle  exprime  la  plupart 
de  CCS  propriétés  ;  &  je  me  déclare  pour  le  mot 
^izote.  Si  j'ai  employé  indifféremment  les  mots  acide 
nitrique  ou  septique^  c'était  pour  mieux  me  faire 
comprendre  de  tous  les  partis  ;  mais  j'ai  néanmo  ns 
pris  la  liberté  de  donner  mes  idées  fur  ce  fujet  im- 
portant. 

Qiiant  au  mot  oxygène,  ii  paraîtra  au  moins  fort 
'Jouîeux,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre 
«Jes  acides,  qu'il  fuit  le  feul  principe  acidifiant,  vu 
çiu'il  n'cft  pas  lui-mênie  acide.     Il  ferait  au  coutrairfr 


pîti3  fuivant  Tordre  des  chofes  de  d're  qu'un  acidd 
refaite  d'una  combinaifon  ternaire,  favoir,  d'oxygène, 
de  calorique  &  d'une  bafe  quelconque,  de  même 
qu'un  fel  neutre  réfulte  de  la  combinaifon  d'un  alkall 
avec  un  acide.  De  plus,  c'elf  une  vérité  confiante 
que,  fans  oxygène,  il  n'y  aurait  ni  décomposition  ni 
•vie  ;  de  forte  que,  dans  le  premier  cas,  il  faudrait 
lui  donner  le  nom  de  désorganisateurj  &  dans  le  fécond, 
le  nom  de  principe  vi/al,  qutnqu'à  parler  ftridlement, 
îe  cours  de  la  vie  ne  foit  qu'une  décompofition  con» 
tinuelle  d'élémens  qui  tendent  à  fe  combiner.  Ainfi 
fi  l'on  voulait  donner  à  cette  fubflance  un  nom  qui 
défignât  à  la-fois  la  plupart  de  fes  propriéiés,  il  fau- 
drait lui  donner  un  nom  qui  exprimât,  d'une  manière 
heiireufe,  le  principe  désorganisant  ;  car,  foil  qu'on - 
l'envifage  dans  les  phénomènes  de  la  vie,  de  la  pu- 
tréfaction, de  la  fermentation  ou  de  la  combiiftionj 
on  le  verra  toujours  décoraporer  les  éiémsr.s  combi-» 
nés,    &c. 

Qiiant  à  ceux  qui  propofent  de  nommer  l'hylro- 
gène  par  les  mots  à'air  infanimable  ti  de  phlogistique, 
j'ofe  encore  douter  de  la  propriété  de  ces  termes  ; 
car,  en  langage  philofophique,  on  ne  pourra  plus  dire 
une  fubiiauce  b.  ûle,  mais  on  dira  une  fubdance  fa 
décompose  ;  de  même  on  ne  dira  plus  une  fubfîance 
combnftiblc,  mai=  on  dira  ur\e  fubflance  décomposable  ; 
fi  l'on  vent  encore  faire  ufage  du  mot  brûler,  il  fau« 
dra  l'appliquer  pour  défigner  la  sensation  que  produit, 
fur  un  être  fenfible,  l'effet  de  la  chaleur.  Or  je 
demande  fi  un  élément,  tel  que  celui  que  j'appelle 
hydrogène,  peut  brûler,  puifque,  lorfque  je  dis  qu'un 
gaz    brûle,  je    ne     puis    coinurenJre    que    fa   rcunio:?: 
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chimique  avec  l'oxygène,  qui,  durant  cette  aflion, 
met  en  liberté  une  partie  de  lumière  ^  de  calo- 
rique, avec  lelquels  il  était  combiné.  Ainfi  je  m'en 
tiens  au  mot  adopté  dans  la  nomenclature,  pour  dé- 
iigner    cette    fubftance. 

Il  ferait  à  défirer  pour  les  fciences,  que  ceux  qui 
voudraient  introduire  de  nouveaux  mots,  les  foumiOent 
préalablement  à  l'examen  des  corps  académiques, 
pour  être  ou  fanélionés  ou  rejetés.  Qiiand  il  s'agit 
d'une  langue,  il  faut  confulter  Timpreffion  que  font 
les  objets  fur  les  fens,  avant  que  de  leur  donner  un 
nom.  Oa  devrait  d'autant  plus  volontiers  fe  fou- 
metire  à  celte  loi,  que  les  philofophes  ont  dû  s'ap- 
percevoîr  que  leurs  erreurs  ne  font  pas  auffi  facile- 
ment reftifiées  que  celles  qae  commet  un  enfant  en 
apprenant  à  parler.  Celui  ci  fe  trompe  rarement, 
parce  qu'il  n'a  que  fes  fens  pour  gtiides,  tandis  que 
ceux-rà   n'oDt  fouv«nt  que  leur  imaginaticHU 
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L'APPLICATION  de  la  CHIMIE  a  la  MEDECINE. 


CHAPITRE     I. 

DE    l'effet    de    l'oxygène     ET    DU    CALORIQUE 
DANS    LE    SYSTEME, 


SECTION  I. 

Considérations  sv.ccnles  sur  la  Co',:?posilion 
des  maU'crts  a:imales  j  de  i,' Irji'-.tuce  dj 
l'oxygène  et  du  calorique  di.ns  le  phénomène 
du  dciérissemenî   et    de   la  rmrt  des  cires, 

l^E  MEME  que  TAnatomie  ou  la  Cci  nais- 
lance  de  la  Siruéture  du  corps  humain  ell  le 
fiirnbeau  qui  doic  éclater  le  chirurgien  ha- 
bile dans  toutes  les  opérations,  la  Chimitr  oii 
\x  Science  de  l'analyTe  des  corps  en  général 
doic  éclairer  tout  homme  qui  veut  rétablir 
l'ordre  Se  l'harmonie  dans  une  machine  qui 
tend  à  fa  GJiTjudre  cC  à  fe  décompofer.  Ainfi 
je  vais  dire  quelques  mots  fur  la  compofî- 
tion  des  matières  animales  }  fur  Tinfluence  dç 
Toxygène  &  du  calorique  dans  le  phénomène  de 
h  vie,  du  dtfcrilTcment  êc  de  la  mort  à^ï 
{'tre>  avant  que  de  f/aiter  de  l'D;-cra:ion  cc  dc5 

fftJts  des  rcmèJcs  c^mmunéiriCnr  cn^oloi  ésciî 

A 
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méJecine  :  car  ce  n*eil  que  d'après  ces  prin- 
cipes, bien  entendus,  que  j'entrepiends  de 
traiter   cette   matière. 

L*analyfe  a  démontré  aux  chimiftes  qui  fe 
font  occupés  de  cet  objet  que  les  matières 
animales  éraient  compofées  de  iepton  ou 
d'azote,  de  carbone,  d'hydrogène,  de  phos- 
phore, de  foufre,  de  terre  calcaire»  £cc.  con- 
tinuellement fous  l'influence  de  l*oxygène,  qui 
s'introduit  dans  le  fyftême  par  l'organe  de 
la  refpiration.  L'inégalité  ou  l'équilibre  de 
ces  principes  dans  l'économie  animale  pro- 
duifent  l'état  d'ordre  ou  de  défordre  que 
nous  y   remarquons. 

Cela  étant  pofé,  il  n'y  a  plus  à  s'étonner 
que  notre  machine,  étant  appuyée  fur  des 
colonnes  fi  fragiles  &  fi  variables,  ne  foit  fi 
facile  à  être  dérangée.  La  moindre  altéra- 
tion dans  l'atmofphére  fufîîc  pour  détruire, 
comme  dit  M.  Lavoifier,  cet  échafaudage  de 
principes.  L'o-xygène  6c  le  calorique,  qui 
s'accumulent  fi  facilement  dans  le  fydéme, 
peuvent  y  occafionner,  dans  un  moment,  les: 
plus  grands  changemens.  La  prédileélion  que 
manitefic  toujours  l'oxygène  pour  l'hydro- 
gène, tout  en  formant  de  l'eau,  (*j  décompofe 

(*)    N^ous  verrons  dans   le  chapitre  fuivant    comment 
ce  phénomène  a   lieu. 
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ia  graifTe  du  corps,  Se  ne  laifîe  que  le  carbone 
qui  s'échappe  en  forme  de  gaz  acide  carboneuTi 
ou  carbonique,  fuivant  qu'il  s'y  combine  eti 
plus  ou  moins  grande  quantité.  La  chandelle  qui 
s'éteint  dans  le  lit  d'une  pcrfonne  i  Ton  lever 
ert  une  preuve  de  i'émiiîïon  d'un  gaz  carbo- 
ncux  ou  fcpteux  du  fyriêmc.  C'efl:  ainfi  que 
l'homme  afiTajeti  aux  travaux  pénibles  de  la 
focé  é  ne  parvient  jamais  à  l'état  d'embon- 
point de  celui  qui  en  recueille  les  fruits  Un 
travail  dur,  un  exercice  violent,  font,  comme 
Ton  dit  vulgairement,  fondre  la  graifle. 

L'oxigène,  outre  qu'il  fe  combine  conti- 
nuellement avec  l'hydrogène  pour  former  de 
l'eau,  fe  porte  en  même  tems  fur  les  autres 
baies  acidifiables,  pour  former  des  oxides, 
des  acides  plus  ou  moins  parfaits,  qui  ncutra- 
lifent  enfuite  les  différentes  terres  ou  bafcs 
falifiables  qui  fe  rencontrent  d-ins  le  fydême. 
C'ell  d'après  ce  procédé  que  l'on  peut  expli- 
quer raifonnablement  la  formation  ou  l'ac- 
croiflement  des  os  (*)  en  général.  Mais  ce 
phénomène  devient  encore  plus  frappant  à 
mcfure  que  nous  avançons  notre  carrière.  I  es 

(*)  Les  pliyfiolo^ifles  qui  ont  par'é  de  l'abforptîon 
des  fubftances  o^eufes  ne  femblent  pas  s'être  expliqués 
lur  ce  phénomène  important,  d'une  manière  exafte  Se 
fat!-~fefante  ;  car,  à  en  juger  d'après  les  idées  les  plue 
iimples  de  la  phyfK^^ue,   Iss  fubftances    oiTeufes  ne  fau- 

A     Si. 
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douleurs  aiguës  de  Ix  gouite,  qui  viennent 
troubler  le  repos  de  l'intempérant,  les  calculs, 
ics  concraions  pierreufes  que  l'on  rencontre 
dans  les  différens  vifcères  des  animaux,  roflî- 
fîcation  d'un  artère,  ou  d'une  veine,  la  rigi- 
d'té  d'un  mufclc,  enfin  cette  pblhUis  pulmcna^ 
lis  calcuïosay  qui  vient  ordinairement  faire  le 
déieJpoir  des  vieillards,  donnent  autant  de 
preuves  d'une  neutralifation  continuelle  dans 
l'économie  animale.  Les  rhumatifmes  chro- 
niques, par  leur  grande  analogie  avec  la 
goutte,  6cc.  font  dus  immanquablement  au 
même  pliénomène,  &  peuvent  Te  ranger  dans 
la  même  clàffe. 

Mais  ce  qui  paraîtra  fort  fingulicr,  cc  chofe 
a  laquelle  on  ne  faurait  pourtant  fe  refufer, 
1:*eri  que  la  paraîyfîe,  chez  les  vieilles  per- 
fonncs,  cfl  due  bien  fouvent  à  l'ofiification 
des  vaifTeaux  fanguins  du  membre  ajffeélé.  En 
cTjTet,  quoi  de  plus  facile  à  concevoir  qu'un 
bras,  Sec.  fe  trouvant  incommodé  de  fubdances 
CiTcufcs  dans  les  parties  qui  doivent  opérer 
îes  divers  irsniivemcns  ne  foit  plus  fufceptible 
de  la  mcimc  n-^iliié   ?  d'ailleurs,  la  circulation 


j aient  être  abforbécs  ou  cléolacées  auparavant  leur 
«'écompcTilion  ,;  c'efl  à-dire  qu'il  eft  néceiraire  que  la 
ferre  calcaire  foit  ciégagée  de  Ton  acide,  ou  rendue  dans 
t;n   état    liquide    ;    lï   ce    n'efh  qu'en    ce  fens    q  je    l'on 

peut    dire    que  les   jr.alières   oITcufcs   lont    abforbées. 
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devenant  moins  libre  6c,  en  quelque  façon 
inttrcepiéc,  engendre  une  froideur  continuelle 
dans  la  partie,  qui,  par  là,  demeure  fans  vi- 
geur.  Aiiifi  c*ell  avec  raifon  que  cette  maLidie 
a  été  nommée  "  i'opprobrc  de  la  médecine." 
Le  chimide  peut  bien  défaire,  dans  fon  labo- 
ratoire Tetiéci,  ce  que  la  nature  fait  d'une 
main  infouciante  -,  mais  il  ne  faurait  défaire 
fon  ouvrage,  quand  elle  prend  plaidr  à  opérer 
dans  un  corps  organifé  Se  doué  de  la  vie. 
L'homme,  quoique  témoin  de  ce  que  la  nature 
opère  de  plus  grand,  de  plus  beau  cv  de  plus 
parfait,  fera  donc  forcé  d'avouer  fon  igno- 
rance Se  fa  faiblcffe,  lorfauM  s'ai^ira  d'opérer 
dans   un  laboratoire    animé. 

Néanmoins  des  praticiens,  en  adminidranc 
<icsfubliances  goudroneufcs,  foit  dans  la  goutte 
ou  autres  maladies  où  il  y  a  une  furabondancc 
d'oxygène  dans  le  hitémc,  font  tout  ce  qu'une 
th  oric  cclairc'e  pcu''raic  ft-îgg'i"cr  j  car  nous 
favons  que  le  goudron  &  autres  fubfinnces 
de  cette  clalTe  contiennent  beaucoup  de  car- 
bone 6c  d'hydrogène.  Or,  fi  vous  introdui- 
ivz  ces  fubdances  dans  un  corps  qui  fouffre 
parce  q  i\[  eil  furchargé  d'oxygène,  celui-ci 
avint  une  grande  affinité  avec  le  carbone  tc 
i'hydrr'gène,  fe  porte  avec  avidité  iur  ci:s 
i^jbllanceSj  ôc,  au  heu  d'oxygéner  le  fy.riémc. 
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il  fe  trouve  en  grande  partie  abforbé  par  ces 

agcns,  qui    i'attirent  6c  rendent,    en  quelque 

forte,  Ton  effet  nul     Ainfi,  ncu<i  croyons  qu'un 

malade    qui   efl  mis  dans  l'ufage  du  goudron 

n'en    dérive   des   avantages   qu'autant   que    ce 

dernier  diminue    en    lui  h  quantité  fuperflue 
de  l*3X)gène. 

M  lis,  malgré  ces  dclordre'J,  qui  furviennent 
quelquefois  à  notre  machine,  cependant  la 
fagcfle  &  l'économie  profonde  de  la  nature  ne 
l'ont  point  ici  démenties.  Tout  en  formant 
riiomme  de  divers  élémens,  elle  a  voulu  le 
munir  de  diu'érens  réfervoirs  propres  à  les 
coi. tenir,  afin  d'empêcher  les  mauvais  effets 
qui  réfulteraient  de  leur  confufion.  C'efl  ainfî 
que  les  difféiens  compofés  qui  ont  lieu  pen- 
dant la  circulation  du  fang  font  attirés  par 
les  vaifTeaux  propres  à  les  contenir  -,  tel  que 
l'urine  par  la  vellic,  la  bile  qui  fe  fîkrc  par 
le  moyen  du  foie  pour  aller  tomber  enfuite 
dans  la   vefîcule  du   fiel. 

Indé^>endamment  de  ces  phénomènes,  qui  fe 
palfent  journellement  dans  notre  machine,  fans 
nous  en  douter,  il  en  ell  d'autres  qui  ne 
méritent  pas  moins  notre  attention.  Le  dé- 
psriflTcment  du  corps,  ou  la  décrépitude  des 
être-.',  ne  reconnaît  point  d'autre  cauie  que 
roxygènc.  Celui-ci,  en  vertu  du  pouvoir 
incompréhenfible   qu'il    a   de   détruire    Pcrga- 


s  U  R    L  A    M  E  D  E  C  I  N  E.  7 

niruion  de  tous  les  corps,  oxide  les  divers 
organes  du  iyrtême,  6c  les  rend,  par  là,  in- 
capables de  s'approprier  ou  de  pomper  les 
matières   nunitives. 

D'ailleurs,  nos  habitudes,  nos  habillemens, 
notre  nourriture,  n'être  breuvage,  influent 
(îngulièrement  lur  l'état  Irabitiicl  de  notre 
corps.  «L'uTage  immodéié  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  en  introJuifant  dans  le  fyllême  une 
trop  grande  quantité  de  calorique,  en  favo- 
rile  l'oxygénation,  ou  la  rend  plus  rapide. 
C*ell  ainfi  que  l'intempérance  précipite  dans 
le  tombeau   des   milliers  de  jeunes  gens. 

Si  l'on  doutait  de  ces  v^'rités,  il  fufîirait, 
pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  regard  fu- 
perficiel  lur  les  objets  qui  nous  environnent; 
d'examiner  fcrupuleufcment  l'action  de  l'oxy- 
gène fur  tous  les  corps  :  &  l'on  verrait  que 
cet  agent  fouverain  n'épargne  aucune  fub- 
llance  j  car  perfonne  n'ignore  qu'il  fait  perdre 
au  métal  ion  état  métallique  ;  qu'il  décom- 
pofe  ou  cotie  promptement  la  plante  qui  a 
foufFert  une  lacération  5  qu'il  y  a  des  terres 
qui  ont  une  Ci  grande  affinité  avec  ce  prin- 
cipe, que  l'art  n'eft  jamais  parvenu  â  les  en 
dépouiller.  Un  autre  phénomène  encore  bien 
frappant,  c'eft  que,  dans  un  cas  de  fyphilis, 
où  l'on    ad  minière    l' oxide    de    mercure    par 
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fridion,  ce  me^al  éprouve,  dans  le  fytléme, 
une  vraie  révivifîcation  5  c'ell- à- dn-e  que 
l'oxygène,  qui  îe  porte  à  fon  état  d'oxide, 
ayant  une  plus  grande  affinité  avec  les  fub- 
fiances  animales  qu'il  n'en  a  avec  le  mercure, 
celui-ci  en  eft  conféquemment  dégagé,  èc  fcrc 
du  l'yllême  dans  fon  état  métallique.  Or  il 
n'y  a  plus  à  s'étonner  que  le  fujet  qui  fe  trouve 
dans  pareil  cas  ne  devienne  bientôt  un  oxide 
plus  ou  moins  parfait,  6c  l'apparence  déchar- 
née du  malade  en  eft  une  preuve  fuffifante. 
A  ces  vérités  j'en  ajouterai  d'autres  non 
moins  remarquables.  En  effet,  comment  con^ 
ce  voir,  fans  admettre  la  combinai  Ton  intime 
de  l'oxygène  dans  le  fyllême,  la  génération 
de  la  pelle  par  la  famine  ?  Ce  phénomène 
peut  s'expliquer  ainfî  :  le  corps  venant  à 
manquer  de  2iourritare  pour  remplacer  les 
pertes  continuelles  auxquelles  il  eft  affujeti, 
préfente  à  l'oxygène  6c  au  calorique  les  par- 
tics  mufculaires,  qui,  étant  dénuées  de  grailfe 
ou  de  fubflances  huileufes,  fc  décompofent  Se 
fe  changent  en  acide  fjpteux,  ou  feptique, 
qui,  ne  rencontrant  alors  aucun  agent  pour 
contrebalancer  fa  malignité,  produit  la  ptfte, 
accompagnée  de  toutes  (qs  horreurs.  Ainil 
l'ulage  de  la  graifie  dans  le  corp;  des  ani- 
maux fert  donc  à  prévenir  6c  à  cmrècher  leur 
diffoluîion   prochaine.  S'il 
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S'il  reftalt  quelques  doutes  fur  cette  vérité 
importante,  il  luiiiraic,  pour  s'en  convaincre, 
d'examiner  ce  qui  le  pâlie  dans  un  corps 
maigre,  durant  les  ciialcurs  de  l'éié.  Les 
pcrlonnes  ainlï  conllituces  fe  trouvent  plus 
incommodées  des  chaleurs  que  celles  qui 
jouifTent  d'un  emboiipoint  :  c'tll  un  fait  dont 
j'ai  déjà  é:é  moi-même,  deux  tois,  la  victime, 
durant  deux  é.és  difFérens.  Indépendamment 
de  ma  propre  expénence,  j'ai  connu  plu- 
fleurs  perlonnes  qui,  comme  moi,  ont  loufFert 
les  mènes  incominodr.ts.  Oui,  les  tranlpira- 
tions  c  jpieulLS  auxquelles  nous  (ommes  afîu- 
jetis,  p.ir  les  grandes  chaleurs,  afFtctent  plus 
ienlibiemei.t  l'homme  maigre  que  celui  d'un 
tempérament  replet.  C'ell  ainfi  encore  que 
celui  qui  relève  de  maladie  le  trouve  j  kuôc 
affaibli  par  le?  fatigues,  qu'un  autre  qui 
n'aura  pas  pafTé   à  la  n  éme  épreuve. 

l-)e  là  on  peut  voir  pourquoi  les  lits  de 
plumes  font  généralement  mal-fains  en  éié. 
Pourquoi  les  perlonnes  faibles  qui  fe  livrer  t 
trop  au  fommcil  font  prefque  toujours  lan- 
guilTantes,  6c  incapables  de  s'acquiter  des 
devoirs  de  leur  état  5  pourquoi  les  habilie- 
mens  chauds  accablent  &  épuifent,  s'ils  font 
continuée  j  pourquoi  les  chambres  chaudes 
produifenc  toujours  des  effets  pernicieux  luî 
les  perfonnes  délicates. 
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Maïs  ce  n'ed  pas  tout  :  il  eft  des  phéno- 
inèiics  encore  plus  importans,  qui  ne  fauraienc 
s'cx^'liquer  que  iur  un  tel  principe.  Ces  phé- 
nomènes, dont  la  vraie  caufe  a  toujours  échappé 
aux  rcch^Tches  des  plus  hibiles  n  éiecins,  font 
rorigine  &  la  caufe  de  la  différence  entre  ces 
fièvres  connues,  par  les  nolologiiles,  fous  les 
no. 15  de  Synocha,  de  SyuochuSj  de  Typhus  mitior 
ou  gravior^  &c  de  pucrperaliSy  ainli  nommée 
parce    qu'elle    n'attaque  que   les   accouchées. 

Si  l'on  vou'a-t  fe  donner  la  peine  de  jeter 
un  regard  attentif  fur  la  chaîne  qui  lie  les 
op .rations  de  la  nature,  on  appercevrait  bien- 
tôt le  petit  nombre  de  refibrts  qu'elle  emploie 
dans  ies  procédés.  En  effet,  c'eft  une  vérité 
conilante,  &  dont  la  généralité  a  été  établie 
pir  les  médecins,  qu'une  perfonne  d'une  bonne 
fanté  aura,  fi  elle  a  la  fièvre,  une  Synceba  j 
mais  fi,  au  contraire,  c'cft  une  perfonne  déli 
cate,  elle  aura  une  Synochus^  ou  Typhus  mitiot 
ou  ?raziûr^  fuivant  le  de^ré  de  fanré  dont  elle 
aura  joui  auparavant.  Or  quelle  cil:  la  caufe 
de  ces  différences  ?  Premièrement  la  perfonne 
en  bonne  fanté  éprouvera  une  Synocha  parce 
que  l'oxygène  &  le  calorique,  ayant  une  plus 
grande  arîînité  avec  les  fubllances  huileufes 
du  corps  (  carbone  &  hydrogène  )  qu'ils  n'en 
ont  pour  les  parties  raufculaires  (  fepton  ou 
azotCj&cj  fc  combineront  de  préférence  avec  ces 
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première3,  qui  empêcheiont  que  le  ryUcn-'e  ne 
ron  bj  dans  un  é:àt  de  débilité  ou  de  d.(r«>- 
lution  prochaine.  L'homme  qui  b">it  beau- 
coup de  vin  à  fon  c:î:ier  nou^  montre  une 
identité  de  caufe  2c  d'cfiet  à  TcLat  que  nous 
venons  de  décrire  j  car  perfonne  n'ignoie 
que  le  vin  ell  un  compofé,  en  grande  partie, 
de  carbone,  d'hydrogène  2c  de  calorique  ;  s'il' 
en  elt  ainiî,  il  doit  aulli  produire  un  éi;it 
analogue  à  celui  qui  fe  manitelie  durant  la 
décompofiiion  des  graifiVs,  puifque,  dans  l'un 
&  i'uutre  cas,  ce  font  les  mêmes  é  émcns  qui 
tendent  à  s'échapper  de  notre  lyrtcme..  Se- 
condement ,  1.1  perfonne  délicate  &  d'une 
petite  fanté  éprouvera  une  symihus  ou  typlusy 
Z<.c.  parce  q.ie  fon  corps,  érant  dépourvu  de 
fabllances  huileufes  pour  contrebalancer  l'ac- 
tion de  roxygcne  &  du  calorique,  ne  pié- 
fcnte  à  ceux-ci  que  fes  parties  mufculaires 
(  le  fepton,  2cc.)  lefquclles,  étant  cécompolée*?, 
doivent  nécefl^airemcnt  conllitucr  l'érat  de 
débilité  que  l'on  a  dcH^né  par  Ic^  noms  de 
synochus  Se  de  typhus.  Les  faits  6c  l'expérience 
femblent  fe  léunir  pour  fortifier  6c  prouver 
la  vérité  de  cette  doébrine  \  car  nous  favons 
que  les  jeunes  gens  d'environ  17  à  ao  an% 
époque  de  la  vie  où  l'on  eil  prerque  toujours 
maigre,  font  plus  fujets  à  la  fièvre  typhoïde 
^u'*à    une    fynuchaïde.     Les  pauvres,    qui    fs 

S     3  * 


11  RECHERCHES 

trouvent  en  proie  à  tous  les  befoins  corporels, 
font  aufH  proportionnellement  plus  fournis  aux 
débilités  typboïJes.  Je  ne  parlerai  pas  ici 
des  fuites  mallieureules,  mais  que  trop  méri- 
tées, de  l'exercice  immodéé  des  pifTîons.  Je 
pifTerai  fous  filence  les  gémiifemens  6c  les 
regrets  de  celui  qui  s'eft  épuifé  en  d'injufles 
Acrifîces  ,  confommés  fur  l'autel  profane 
de  l'Amour.  Je  mets  auilî  de  côré  ces 
douleurs  aiguës  qui  gerrrèrent  dans  des  repas 
fillueux.  J'ajouterai  feulement  q' e  les  lol- 
dats,  hommes  dedinés  par  leur  fouverain,  à 
fupporter  les  fangues  ôc  les  horreurs  de  la 
guerre,  font  encce  plus  fujets  au  trphus  qu'à 
toute  autre  fièvre,  parce  que  des  foldats  font 
rarement   fu'-chargés    de  graiffe. 

Quant  à  la  fièvre  puerpérale,  qui  furvicnt 
gé  .éraîement  aux  accouchées,  on  ne  fauraic 
douter  non  plus  qu'elle  ne  provienne  de  ce 
que  les  femmes,  durant  leur  grolTelTe,  perdent, 
en  g^néril,  prefque  toute  leur  graiife  j  ce  qut 
les  difpofe,  après  leur  accouchement,  à  éj^rou- 
\'er  une  fièvre  accompagnée  d'une  déprava- 
tion générale  du  fyl'ême,  ou,  en  d'autres 
termts,  "  lorfque  l'oxvgène  te  le  calorique 
viennent,  par  une  cnufe  quelconque,  à  s'accu- 
muler dans  le  fyftême  des  accouchées,  ils  fe 
portent  fur  leurs  parties  mufculaircs,  qui, 
étant  décompofées,  confiituent  une  fièvre  ^lus 
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•u  moins  maligne,  en  raifon  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  graifle  qui  le  trouve 
dans  le  Ixftême.  I  es  Mémoires  de  l'Académie 
de  Chirurgie  de  Paris,  &  p^^rticul  èien cir  celui 
de  M.  Douictt,  à  ce  iujtt,  favorifent  lîngu- 
lièrement  cette  théorie.  On  y  trouve  que  les 
accoucl^é'-'s  qui  furent  tranfportée^,  en  1780, 
dans  l'i.ôpital  delliné  aux  accouchement, 
curent  la  fièvre  puerpérale,  qui  tut  a  01  s 
regardée  comme  contag-'eufe  ou  pefiikn- 
tielle.  Cette  trange  occurrence  donna  lieu 
à  pu  (i-urs  conjélures  fur  l'origine  &:  U 
n  iture  de  cette  fièvre.  Comme  il  fe  trouvait 
dans  la  fiîle  du  premier  étage  dû  bâtiment 
pliifieurs  bleffés,  on  s'imagina  que  les  minimes 
qui  pouvaient  s'  lever  des  bleirures  de  ces  gens 
pouvaient  produire  cette  fièvre  dans  une  falle 
au  fccond  ttage ,  oCi  étaient  ces  t'emnHS. 
Mais,  ce  qui  e(l  plailant,  c\ft  qu'on  n'^  hiit 
pis  mention  que  cette  fièvre  ait  cauf  le 
moindre  ravage  parmi  ces  blcfies,  'l'anr  iî 
e\\  vrai  que  l'homme  voulut  toujours  cher- 
cher dans  le  difficile  Se  le  merveilleux  la  eau. -3 
des  phénomènes  qu'il  ne  pouvait  comprendre, 
plurôc  que  d'avouer  fon  ignorance  !  Ainlî 
nous  conclurons  que  cette  fièvre  puerpérale 
put  avoir  lieu  de  la  manière  que  nous  l'avons 
cxpliqiié  ci  -  deflus  ,  inaépendammcnt  des 
miaimes  putrides,  vu  rincertitude  de  leur 
cxillcnce  dans   ce>  lieux. 
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D'ailleurs,  qu.inJ  je  conH-'èie  l'homme  dans 
toute  fa  durée,  je  vois  que  i*oxy|<ène,  allUté 
da  calorique,  fait  éprouver  les  plus  grands 
changemens  à  fa  machine.  Les  cruches  cy- 
lindriques que  manifeltent  les  os  d'un  vieillard, 
apiè>  fa  mort,  prouvent  que,  durant  fa  vie, 
le  principe  acidifiant  s'ell  porté  iur  la  hw'.e. 
du  phofphore,  pour  former  de  l'acide  pho!>- 
phorique,  qui  aura  enfuite  formé  un  pho  - 
piate  de  chaux  &  raccumulaiion  des  couches 
cylindriques  (*)  qu'offrent  les  os  de  cette 
pcrfonne  furchargée  d'anne'es.  Telle  el1:  la 
ca  ife  pour  laquelle  les  os  d'un  enfant  font 
plus  tendres  que  ceux  d'une  vieille  perfonne. 

Les  mêîTies  principes  influent  encore,  d'une 
façon  bien  marquée,  fur  l'état  du  corps,  dans 
toutes  fes  périodes.  L'homme  dont  la  machine 
s'augmente  &  s'accroît  c(l  peu  ou  point  i'. - 
plet,  parce  que  (a  nourriture  fc  trouve  ab- 
forbée  ou  confommée  par  les  différentes  par- 
ties de  fon  corps,  qui  s'étendent,  fe  grofTilTent 
&  fe  fortifient  Son  acmé,  ou  fa  virilité,  le 
préfente  dans  toute  fi  beauté  (  il  toutefois  on 
peut  appeler  beauié  un  amas  de  graifle  ) parce 
qu'alors  fon  corps  ne  faurait  être  fufceptible 


(*)  La  ftrufture  des  os  n'ePt  pas,  ftriftement  par- 
lant, ftratifiée,  parce  que  les  canaux  qui  les  traverfent 
&  les  pénètrent  en  tous  fens,  doivent  nêceffaircmen»; 
leur  communiquer  une  flruclure  fibreufe.  Par  la  même 
raifon    cette   Ilru6lure   a   lieu   dans   les  plantes. 
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de  la  rrême  confommatton  de  matière";,  6c  que 
cecte  abondance  de  nourriture  doit  néccfiui- 
rcmcnc  favonfcr  la  formation  de  la  graiffe. 
E'  nn  fa  vicillcf?e  ell  un  état  de  déf  ériflemcnt 
^  Je  langueur,  parce  que  Tes  divers  organes, 
ayant  fubi  à  la  longue  une  vraie  oxidation, 
deviennent  par  là  incapables  de  i'afllmiicr  les 
fubllances  nutruives. 

Ainii  tout  concourt  à  prouver  que  l'oxy- 
gène, aidé  du  calorique,  fe  combine  Se  tend 
à  décriiire  le  corps  humain  d  chaque  inilant 
de  la  duréj.  C'jil  lur  ce  principe  qu'il  nous 
Cil  po'îiblc  de  renJre  raiibn  des  maladies 
chroniques  &:  langoureufes  auxquelles  nous 
devenons  fujers  vers  l'approche  redoutable  de 
notre  d'fTolution.  En  effet,  lorfque  les  pouf- 
mons  fe  difTolvent  6c  fe  dccompofent,  c'cfr  à 
l'oxygène  6c  au  calorique  qu'il  faut  recourir 
pour  rendre  compte  de  ce  phénomène.  Le 
maratme,  accompagné  de  cous  (es  défordres, 
ne  reconnaît  point  d'autre  caufe.  Mriis,  {] 
ces  agens  defli  u6teurs,  dans  leur  combinaifon 
avec  les  différentes  bafes  acidifîabîes  dii 
corps,  ne  produifent  pas  toujours  une  mort 
aufïi  foudaine,  comme  il  arrive  dans  le  cas 
de  la  pefle  produite  par  la  famine,  c'efl  que 
leur  combinaifon  fe  fait  lentem.ent,  comme 
dans  les  cas  que  nous  venons  de  me'  t  onner. 

Ceic    une    vciicé  cièa-flngulière,  mais  cou- 
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féquenre  avec  les  principes  que  nous  avons 
avij  >urahui  de  la  phyfique.  Car  je  fuppofe 
qu'un  homme  foit  fix  jours  fans  prendre  au- 
cune nourriture  j  qu'aîrivera-t-il  pendant  ce 
te,ns  ?  Suis  doute  fon  corps  fera  décompofé» 
Premièremenc  fa  graiffe  fe  fondra,  parce  que 
l'oxygèie,  ayant  une  plus  grande  affinité 
a\'e:  le  carbone  2c  l'hydrogène  qu'il  n'en  a 
avec  le  fopton,  s'emparera  de  ces  deux  prin- 
cipes ;  enlvîitc  il  attaquera  le  fepton  ou  les 
parties  mufculaires,  qui,  étant  décompoiées  à 
leur  lour,  produiront  la  mort  ou  la  cefTation 
.des  mouvemens  fpontanés  du  corps,  Ci  le 
procédé  eft  continué.  Ainfi  c'cft  une  loi  con- 
ftante,  &  qui  s'exerce  fur  tous  les  êtres  de 
la  création  :  la  mort  eft  le  tribut  que  nous 
rendons  au  réfervoir  univerfel  des  élémens 
de  la  nature,  envers  lequel  notre  exiftence 
210US   avait   endetté. 

Enfin  tout  femble  atteiîer  cette  vérité,  aufîi 
ancienne  6c  aufiï  permanente  que  i'elpèce  vi- 
vante elle-même.  Le  règne  Vv'gérai  donne 
les  plus  grandes  preuves  de  fa  fubordination 
à  l'oxygène  6c  au  calorique.  La  rouille  que 
les  grains  6c  les  moifTons  éprouvent  vers  leur 
maturité  ne  faurait  être  qu'une  vraie  oxida- 
tion,  6c  leur  tige,  devenant  un  pur  oxide, 
n^eft  plus  propre  à  tranfmettre  les  fucs  nour- 
riciers  à  l'épi.  îndépen 
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Indépendamment  de  ce  q  li  vient  d'eue  dit, 
fi  tout  le  monde  admet  que  les  êtres  ortani- 
fés  lont  dccnmpoe<,  dès  qu'il  r>nt  pri^é^  de 
la  vie,  par  i*oxvgène,  aiJé  du  caloriq'ie,  pour- 
quoi refuier  dj  croire  que  ce  phcnoniène 
ait  lieu  n  cmc  de  leur  vivant,  fi  tout  con- 
court à  nous  en  t^on'\er  de«  pieuve^  palpr.bK  ? 
En  outre,  comment  concevoir  qu'il  y  a;t  des 
ép  ques  dans  la  vie  où  l*-x\t!ène  exillc  en 
moindre  ouamiié  dans  le  (\(^.ême,  vu  que 
l'organe  qui  i'.ibforbe  agit  toujours  dans  la 
n'^ém.e   proportion,    lînnn   quelcuefois    plus   ra- 

piJemtnt,  C"mme   dan»»   les  exercices   violens, 
les  fièvies,  Scc  V   (* ) 

N!)us  conclurons  cette  f  61: son  en  difnnr  que 

nnre    \ieill'fle,    &:    la    mort    qui    !a    termine, 

font      l'.uvre     qu'opèrent     l'^XNîère    &     le 

c:U  Tique     durant    le    cnu.rs    de    nos     ani  é-S   ; 

que,.  loiTque  la  clnrpcnte  admirable   de   notte 

corps   ell  dé  nannbu'ée,    par    l'influence   con- 

t" nuelle  qu'exercent   fur  lui   ces  principes  fou- 


(*)  Tl  V  a  pniirtarit  quelques  excerfiors  ^  faire  à 
cette  résîe  ^én*•'a'e.  la  nature,  &  l'arf  (  qui  n'tft 
qu'un  chétif  'mira-eur  de  la  première  )  peuvent  chano  r 
la  proportion  de  rs.xygère  &  du  calorique  à  heauroup 
o'égar<^s,  les  évaruatiors  fangumes,  foit  naturelirs 
ou  artificielles,  en  diminuant  la  malTe  du  fang  qui  e(t 
]c  grand  léf^rvoir  de  l'oxvpè^e  &  du  calorique  dans 
le  fyfiême,  doivent  diminuer  la  quantité  ou  la  femme 
r''^  CCS  principes  ;  &:  c'cfl  en  ce  fens  que  l'on  peut 
(lire  que  le  (v(\êrne  eiï  di^f^xygéné.  Mais  cette  d'minu- 
'J'on  ne  peut  êfre  que  momentanée,  puifque  l'orgatie  qui 
les  abforbe   répare  les   pertes  continuelles  qui  s'en  font*  - 

C 
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vtra'nç,  n^^us  retournons  à  la  r')urce  qui  noii« 
d^nna  l'exiflence.  En  vain  ferions-nous  de» 
efForts  p  Hjr  nous  foudrairc  à  la  loi  qui  exige 
de  H'^us  ce  tribut.  Des  coûtes  cruelles  6c 
r'it  re'js  ne  nous  ont  que  trop  avertis  de  la 
folie  de  cette  eiureprife.  Un  fort  inexorable 
ne  faurait  fe  laiffcr  fléchir  par  nos  prières, 
Ainfi,  fans  avoir  éejard  aux  vices  6c  aux  ac- 
ci'Jcns  qtii  abrègent  les  jours  de  l'homme,  fa 
nature  lui  permet  d'occuper  un  ceriain  efpice 
daub  le  tems  qui  ne  comprend  point  de  bornes. 


SECTION       ir. 

Ds  V  Influence    d:   Vcxygcne   et   du.   calorique  dant 
le  fhénomcne  de   la   vie, 

Duis  la  fe(5t:ion  précédente  nous  avons  con- 
fîJéré  l'oxygène,  conjointement  avec  le  calo- 
rique, comme  détruifmt  &  renverfant  l'éco- 
nomie végétale  &  animale.  Nous  allons  tâcher 
de  faire  voir  combien  la  vie  e(l  étroitement 
liée  avec  ces  principes,  qui  jouent  un  fi  grand 
rôle   dans  la  nature, 

Lon^-tems  avant  les  belles  découvertes  de 

o 

Priellley,  de  L/avoifier  &  de  plufieurs  autres 
auteurs  ce  èbre>,  fur  l'effet  de  l'air  vital  dans 
réconomie  animale,  on  fiivait  qu'en  introdui- 
fimt'  de  i*air  atmcTphérique,  avec  un  fou^et, 
dans  les  poulinons  des  fiiiimiiux  dont  le  thorax 
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te  Vrhdo7ncn  étaient  ouvcits,  ^-c  le?  entraiLcS 
enlevées,  excepté  le  cœ  ;r  &  les  pou.mor.s, 
vivaient  plufieurs  heures  :ip  es.  On  fêlait  aulU 
revivre  des  poulets,  apvè>  les  avoir  érrarg  es. 
{  Hill'^ire  de  la  Soc  éré  Royale  de  Londres  ) 
Quelque  difficile  que  le  réfulrat  de  ceâ 
«xpériences  nous  parailîe  à  cxpiiq'icî,  C(  p  u. 
dant  je  vais  haz.irder  quelques  létl.  xion^  !ur 
Vi\  iujet  auilî  compliqué,  d;ins  la  pcrluafioa 
que  l'un  me  pardonnera  volontiers,  lî  j\;re 
dans    un    chennn   où  tout  le  nîondc    fe  pcrJ, 

La  vie,  dans  un  cire  organifé  ,*y  pan.îc 
condlkr  dans  \xn  jeu  d'.^fliniiés  qui  a  lici 
enf  e  les  divers  clémens  qui  compolent  les 
organes  :  de  forte  q^  e  celui  qui  ferait  tranN- 
forcé  à  TinlLmt  d.ms  un  endroit  où  il  i/y 
aurait  point  doxvLène  ni  de  calorique,  les 
mai  ércs  é  éT.entaires  qui  le  compolent  prenant 
auifiiôc  leur  équilibre  ou  nn  ént  de  rep  s, 
ferait  conféquemment   privé   de   cefte  manière 


(*)  Par  être  crganiTé,  nou<;  en'endons  r>on-feulcment 
la  Ivmélric,  l'ordre,  l'arrangenicnt  particuliers  de  fcâ 
parties,  mais  eicore  le  rrouvement  fpontaré  qui  doit 
rétu'ter  de  ret'e  corrhir-aifon.  Ainfi  un  cadavre,  une 
plante  qui  cède  de  vfv^éter,  ne  feraient  plus  des  ê'res 
cganifé^j  futvant  nct^e  définition.  I  a  vie  n'cO,  à 
prf;prerr:ent  p?r]er,  que  le  mnuvfrncnt  frontané  qui 
refaite  de  la  man  è'e  d'etie  d'un  animi-i,  d'une  plante, 
&c.  en  forte  que  la  vii  n'eu,  qu'un  tnot  abftrait,  foi. 3 
lequel  noub  voulons  renfermer  toutes  les  op  rationâ 
qui  fe  paffent  pour  animer  un  ôtie  d'une  formaticr» 
|>i:liculièrc. 
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d'être  q-ie  nous  appelons  z^ivre,  Miis,  comme 
un  tel  lieu  ne  faurait  t-xiik-r  dans  la  nature^ 
&C  que  le  calorique,  qui  pé'^èire  é^alcmenc' 
t  ute  mii'è  e,  exerce  condamment  fur  tous 
les  corps  une  force  qui  tend  à  en  éloigner 
les  mol'cules,  il  s'enluit  que  rien  dans  la  na- 
ture ne  jouit  c'aa  repos  abfoiu.  En  outre 
la  décomp  ifition  des  corps  ne  p-^urrair  avoir 
lieu,  (î  i'.)xvgè:ie  n'avait  pas  aufîi  une  ten- 
dance ou  un  app.'tit  continuel  à  fe  combiner 
avec  leurs  pirties  élémentaires,  telles  que  le 
carbone,    l'hydrogène,  le    Tipton,   6cc. 

Ainfi,  lor^qu^^p!è^  avoir  étranglé  un  poulet  je 
le  fais  revivre,  en  introduilant  dans  les  p^ul- 
mons  de  l'air  atm  ^fphéi'iquc ,  au  moyen  d'un 
foufîl-T,  cet  air  introduit  d'abord,  par  la  dé- 
compcfition,  dans  cette  machine  éteinte,  une 
nouvelle  quantité  cfe  calorique,  qui,  en  âiÇ- 
pofant  les  différentes  baies  acidifîables,  telles 
eue  le  carbone,  l'hydrogène,  ôcc.  à  fe  com- 
biner avec  l'oxvgène,  enlève,  par  là,  la  trop 
grande  quantité  de  ces  baies,  qui,  (tant  rete-, 
nues  ou  trop  abondantes,  doivent  néceffairc- 
ment  donner  la  mort  au  poulet.  Sur  ce  prin- 
cipe la  cauîe  fi  raie  des  différentes  fécrétions 
êc  excrétions  qui  ont  lieu  dans  l'économ'e 
ïinimile,  nous  devient  très-connue.  Sur -le 
incme  principe  il  nous  efl  très-facile  de  corn* 
prendre  pourquoi  les  ^nz  carboncux,  fepteux, 
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hvdrngéneux,  fulplujreux,  Sic.  ne  fauraient 
fupporer  la  vie,  puiiqu'ils  ont  peu  d'attraélion 
entre  eux  à  une  chaude  température  ;  qu'au 
contraire  leur  attiaClion  p  lU"  l'oxvpène  aiig- 
m  nte  à  mefjre  que  la  tt  mpéiatuie  à  laquelle 
ils  font  expMes  devient  plus  chaude,  &qu'en 
conféquencc  cette  loi  efl  bien  calculée  pour 
dcbarnifilr  Tanimal  qui  rcf:  ire  de  la  trop 
g'-ande  quantité  de  ces  bafes,  qui,  ne  pou- 
vant à  cette  température  Ce  combiner  avec 
f  n  tour,  lui  deviendrait  certainement  nui- 
fîble  (*)  Ainfl  la  vie  ou  la  Tinté  dans  un 
c  !c  animé,  confille  donc  dans  la  jufle  h  - 
l'nce  d'a(5t!on  entre  les  principes  qui  le  com- 
pofcnt. 

iii  cvc  théorie    n'aviir    aucun   fondement, 
je  demanderais  pouiquoi   i'exercicc  des  fonc- 


(*)  On  pourra  '"e  faire  tinc  ir'ée  hîen  PxaRe  de 
la  romb.iftiin  &  de  la  r-^^rpiiatioT,  en  réflêchilTant 
qu'un  font  compofli  de  carbone  &  ci'liydrogè'^e,  tel 
«j  -e  ia  eiailTe,  fêlant  a^flraélion  à  toute  antre  fnh^iance 
q-j'eUe  pcjrrait  contenir,  peut  dcvcir  alternativement 
{'■^■^■e.  'ÏTiiHe.  paz.  fans  énrouvcr  une  décoinpolîti»)n, 
r  ('ny  f\  l'on  v  mettait  en  contaft  du  carbonnc  ^î: 
de  r'n V'^iooè.e,  paice  q;i'il  v  auia-t  une  hiimoiiénéitè 
do  rrolé' u'cs.  Pe  là  on  voit  iiou'qnoi  ces  c'émcns 
rr-  lauraient  f^rvir  à  !a  combufl:'on  &  à  la  refpiration. 
Mais,  fi  au  lifu  de  (c  c'émens  on  v  mrt  en  contaft 
d'  l'oxvpè'e.  ii  s'v  fera  aurTit't  une  dt-coinoofition, 
'.'efr  r-dire  qn'au  lieii  de  giaille  on  aura  de  l'eau  Se 
'e  l'aci  ie  carboneux  on  {aibonique.  De  là  la  néces- 
i;fp  d'un  élément  qui  ait  une  tendance  à  Te  combiner 
n^-c  tous  les  élémens  r'e  la  naMire,  jour  ou'il  uuiQe 
s'*oj.-érer  des  c!iani^eiii«.n&    dana  [ta,  corps. 
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tions    "jî'iles   2c  naturelles    cil   iî    cffenticl   à  la 
vie   -,   eu,   li    l'on    veut    anaiylcr   le  fcns   des 
f().,ct  OH',  vitales  5c  naiureileâ,  on  verra  qu'elle^ 
no  coiilillciu   que   clans  un  changement  conti- 
nuel  de    m:Uiè  es  qui    a   iieu  dans   le    i'yiléme. 
En   ciTet,     i'.>xygène    ell-il    capable     d'antre 
cho  j,    q'ie     de  \*-\mpaier    des    baies     ac:di- 
fi.ibies,    «S:    de   ncnis    tn   déb.irrafTer,  en  formé 
d'    xide,  o:c.   par    les    difîerens   vaiHeaux   cx- 
cié:  lires  ?  La  luffocation  ell  une  grande  preuve 
de    ce    que    j'.ivance    ici.     Ce  phénomène  n'a 
lieu,   que  parce  que,  l'alpiration  éiant  arrêrée, 
le   gaz    carb  ^neux,   £cc,   qui    tend    à  s*envoler 
de    no^   pouim  >ns,    y    ell    retenu,    6c    qu'ét.mt 
incapable,    à  cette  température,   de  le  com.bi- 
ner   avec    n'.'tre   tout,    il    doit    nécelTii rement 
devenir  fuperfîu    6c    par    conléqucnt    nuiGble. 
Amii   i'aipiraiion    cil  àov.z   i'organe   immédiat 
qui    di^it    prendre    une   quantité  d'air   capable 
d'opérer   un   cliangcment    falutaire    en    nous  ; 
6c    l'évolution    conllantc    du    gaz   carboneux 
par  l'expiration,  en  eil  une  preuve    convain- 
cmte.     Si    l'on    nie    demande   la   caufe    à\\'?^ 
clia-igement    continuel    dans    les    mêmes    é-c- 
mcns   de  notre   machine,  je  répondrai  qu'il  eil 
nécefî^iire   &  cilentiel,  parce  que,  comme  nous 
l'avons   déjà   dit,  le   carbone,   l'hydrogène,   le 
lepton,  êcc.  ne  fauraient  (e  combiner  enfembîe 
dans  leur  état  de  gaz,  au  moins   que    dimci- 
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îomrn^  5  qu'ils  ne  peuvent  nous  être  bicnfe- 
fan<;  que  dans  leur  état  de  fixité  6c  de  folidité, 
&  que  l'agent  propre  à  changer  l.ur  nature 
ell  l'v^xvgène  j  &  c'cll  ainfi  que  l'hydrogène 
combiné  avec  roxvL;è'"'e  devient  eau,  ôcc. 

Cependant,  quoique  la  partie  Tcpteule  de 
r.irm- fphère  ne  fe  combine  que  difficilement 
avec  notre  tout,  à  l.i  température  dans  la- 
quelle nous  vivon<,  ^  que  d'ailleurs  la  quan- 
ti ré  que  nous  en  prenons  avec  nos  alimens  td 
déjà  luffilante  pour  fupp'éer  aux  pertes,  ou 
plutôt  à  la  confommation  qu'en  fait  le  fvftême, 
on  peut  c  inj^élurer  qu'elle  s'y  combinerait 
à  une  tem.pérature  plus  froide,  6c  dans  un  ani- 
mal qui  ferait  privé  de  nourriture.  Car  la 
difncuhé  qu'éprouve  le  fepton  ou  azote  pour 
rentrer  dans  le  fyllême  par  les  poiilmons  ne 
'  ferait  pas  plus  grande  que  celle  qu'éprouve 
l'oxy /ène,  fi  ce  n'était  que  le  calorique  eu 
repoufîe  continuellement  les  efforts.  Ainfi  les 
animaux  qui  pj^lfent  l'hiver  dans  un  état  de 
fommeil  Se  d'engourdiflcment  reçoivent  pro- 
bablement, par  la  refpiration,  la  partie  fepteufe 
de  ratmofphère,  qui  leur  fert,  en  grande 
pirtie,  de  nourriture,  parce  qu'alors  le  fro.d 
facilite  fa  fixation  ;  ^  c'cft  fur  ce  principe 
que  l'on  peut  rendre  compte  de  la  vie  des 
nnjmaux  durant  les  hivers. 

Nous  avons    vu    jufqu'ici  que   la  préfence 
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de  roxvîrêne  dans  le  fvftême  était  eiïlntiere 
à  l'ude  de  la  vie  j  nous  allons  voir  aftuelle- 
m.nt  le  rôle  que  joue  le  calorique  dans  ee 
ph'nomè^e    important. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  calorique 
t\trc^  une  force  continuelle  fur  les  molé- 
cules des  corp  ,  qui  leur  donne  une  tendance 
à  fe  combiner  chimiquement.  Cette  vérité 
devient  fenfible,  lorfqu'un  animal  eft  exp.  c 
à  un  degré  de  froid  capable  de  lui  donner  la 
mort.  Cet  effet  fino;ulier  eft  dû  fans  douie 
à  l'abfence  du  calorique  dans  le  fyftême,  ou 
en  d'autres  termes,  le  calorique,  ne  favori- 
fant  plus  la  combinaifon  de  l'oxvgène  avtc 
les  différentes  bafes  acidifî  ibles,  le  corps  doin 
conléquemment  mourir,  parce  que  tout  devient 
folrde,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  parce 
qu'il  ne  s'y  exerce  plus  de  eombinai(on  chi- 
mique entre  les  élémens  qui  le  compofent. 
Mais  fî,  par  wnQ  douce  chaleur,  vous  difpoftz 
les  parties  élémentaires  à  agir  chimiquement 
les  unes  iur  les  autres,  le  procédé  chimique 
reprend  fon  cours,  &  vous  réanimez  l'animal. 

Qiielque  foit  l'opinion  que  l'on  adopte  fur 
cette  théorie,  on  ne  (aurait  s'empêcher  d'a- 
vouer qu'elle  elî  fondée  fur  des  faits  bien 
frappants.  Les  animaux  qui  paiïcnt  les  hivers 
dans  un  état  qui  approche    plus    de    la    more 

que 
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qvc  de  \a  vie,  démontrent  bien  qu'ils  n'ont 
pas  afllz  de  chaleur  pour  que  leurs  organes 
s'acquittent  de  leurs  tbndi  )ns  j  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  p  ur  que  l'oxygène  exerce 
Ion  empire  'u  ces  corps  organiféî.  Les  plantes 
n'éprouvent  l'alternative  apparente  de  la  mort 
^\:  de  la  vie  que  parce  que  les  froids  des  hivers 
les  privent  de  la  chaleur  qui  ieule  met  en 
m'),uvement  ^es  cL mens  qui  leur  fervent  de 
nourriture.  Pour  foi  mer  l'univers,  Deicartes 
ne  demandait  que  de  la  mat  ère  &  du  mou- 
vement. Pour  do.'iner  la  vie,  je  ne  demande 
q  l'une  michine  organiiée,  de  i*oX}gènc  6c 
du  calorique. 

J./iiiilorien  Itcé  rapporte,  au  chn^î  re  II 
dclaGdèÎJ,  V.  vijy  ce>  paroles  n"émorable>  : 
"Or  l'ti.ternel  Dieu  avait  totmé  l'homme  de 
la  p  'udre  de  li  ter-c,  t<.  il  avait  Oniiré  dans 
Tes  narrints  une  reipivui on  j  &  l'homme  tut 
fait  en  ame  vivmte.  "  On  diiait  que  cet'e 
a'iégorie  tublime  n'é'air  que  l'expreiTion  c'i;ne 
venté  philoiophique,  qui  ti'a  pas  échappé  à  la 
connaiiîance  des  paycns.  l  a  fable  de  Pro- 
méihée,  qui  n'ed  que  la  providence  pcrlori- 
fiée  (  voyez  rétymologie  grecque  )  nous  fait 
voir  combien  les  anciens  avaient  des  idées 
bien  plus  judes  de  la  faine  phyfîque  que  les 
modernes.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
nos  préjusés  ciourfcnt   en  nous   la   voix  de  la 
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nature,  pour  nous  livrer  à  des  chimères  qiie 
des  fiècles  peuvent  à  peine  déraciner  de  noire 
efpric. 

iVlais  ici  In  faiblefle  de  mou  entendement 
m'arrête  ;  mes  faibles  regards  ne  peuvent 
plus  ("upportcr  le  b  iliant  tpcétacle  de  tant  ce 
merveilles.  La  main  incréée  &  toute  puis- 
fante  qui  burina  dans  le  tems  les  fupeibes 
tableaux  qui  font  la  décoration  majellueufe 
de  cet  univers,  ell  réfolue  de  ne  jamais  dé- 
voiler à  l'homme  des  lecrets  qui  érigent  & 
cimentent  fon  trône  de  gloire.  L'Etre 
Immenfc,  Infini,  qui  anime,  pénètre  &  gou- 
verne des  mondes  fans  nombre,  a  voulu  fe 
faire  reconnaî:re  pour  le  grand  architecte, 
en  limitant  dans  des  bornes  étroites  la  capa- 
cité de  notre  génie.  Il  veut  qus  notre  faibkfle 
itnplore  ti  rende  hommage  à  fa  toute- puis- 
fance  :  il  prétend  que  notre  elprit,  fujet  à 
l'erreur  &  aux  égaremens,  rcconnaifTe  en  lui 
une  intelligence  toujours  éclairée  par  le  flam- 
beau de  fa  lageiTe.  O  être  des  êtres,  auguîle 
fouverain  d'un  vafle  univers,  toi  dont  les 
regards  ne  furent  jamais  obfcurcis  par  les 
ténèbres  de  la  nuit,  permet  que  je  me  pros- 
terne humblement  devant  ta  majelîé  fupréme, 
&  que  je  te  rende  de  jufiies  hommages.  Par- 
donne il  j'ai  voulu  fonder  l*ordre  admirable 
qui    vè^^ii^  dans  la  nature,   ton  chef-d'œuvre. 
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Je  (cm  i$c  ieconi\:\is  i'  mpui(î"..nce  de  mes 
fac:ii'é>  intclkftuellcs  Toi  ifulc,  ô  paifT.ir.ce 
ii  fi'iic,  peut  lever  le  voile  impénétrable  qui 
«;iche  aux  yeux  de  ta  céirure  le  niécanijme 
partait  qui  fait  mouvoir  perpétuellement  la 
jn.irD    tnorme  de    i'iinivLrs, 

Nous  conclurons  cj  cliapîrrc,  en  difant  que, 
iqu  '  que  i'air  vital  tende  àdétruire  fourdemtnt 
&■  à  cliaquj  inftant  reconom:e  animale,  nous 
crovons,  d'apiès  les  expérience»;,  que  la  vie  ell 
r  Tôt  de  l'npé'atinn  de  cet  air  conjointement 
avec  le  calorique,  c'ans  un  corps  organifé  -,  Se, 
€['.]  Mque  le  C!-rvcau.  dans  l'homme  c>:  les  autres 
animaiix,  f^'itlc  f^ès,"  <^ù  viennent  fe  conren^ier 
toute»;  le";  fcnfarfons,  au  moyen  des  nerf<  quipa- 
r  ir  nt  fe  monvo'r  par  leur  propre  énergie,  nous 
pcnf-H"^  encore  qu'ils  o\  èi  ent  &  tirent  leur  pui  — 
f  uicc  de  la  caufe  jér.érale,  favoir,  l'air  vital  de 
le  calorique,  comme  tous  les  autres  orgnncs  de 
notre  corps.  En  vain  voudrait-on  fuppofer  aux 
ne  f  un  fluide  particulier,  qui  les  remplit  &  leur 
drnne  le  mouvem<^nt.  Ne  vaudrait- il  pas  au- 
tant dire  que  les  fibres  mufculaires  ont  aufù 
be.'oin  d'être  remplies  d'un  certain  fluide  pouy 
agir,  fe  contracter,  fe  dilater,  fe  mouvoir. 


D  ca  CHAPiTRt; 


a8>  KECHERCHE? 


CHAPITRE     H. 

DE      L.A      TRANSPIRATION      INSENSIBLE. 

SECTION        I. 

De  la  causp  et  de  la  formation  de  la  t^'ûnspv'a' 
t'on  insensible  :  de  la  formation  ce  la 
sem.nce  :  du   i<êjel^pement    du  fœtus. 
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\NS  le  chapitre  précédent  nous  avons  con- 
fîJéré  r-)Xygène  6c  le  calorique  comme  les 
agens  qui  jouent  le  plus  gr  md  rôle  dans 
l'économie  animale  6c  le  phéiiomcne  de  la  viej 
nous  allons  aftuellement  les  voir,  conjointe- 
ment avec  l'hydrogène,  comme  formant  la 
tranfpiration  infenfible  dans  le  corps  humain. 
Depuis  les  belles  expériences  de  MM.  La- 
voifler,  Mcufnier,  CavendilTi,  &c.  fur  la  com- 
pofi.ion  &  décompoficion  de  l'eau,  la  médecine 
a  fagement  appliqué  cette  grande  découverte 
à  U  formation  de  la  tranfpiration  infenfible 
d  ms  le  corps  humain.  Cependant  il  me  femble 
qu'à  m.i  conna  fTince,  cîle  ne  s'cll  expliquée 
que  d'une  minière  vague  &  peu  fatisfefanie 
fur  une  fi  belle  théoiie.  On  s'eft  contenté 
de  dire  feulement  que  la  fueur,  ou  la  trans- 
piration infenfible,  provenait  de  la  combinai- 
fon  de  l'oxvgène  &  de  Phydrogène,  fans 
expliquer  comment  wvi  phénomène  fi  intércs- 
f:in:  pouvait   s'ope'rcr  6c  avoir  lieu. 
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Suivant  les  expériences  de  MM.  I  avoifier, 
CavtndilTi  6c  pluticurs  autres  cc'ébres  chi- 
m.'rtc«,  on  rcut  former  de  Tiau  en  fcfant 
p  (T-T  l'étincelle  é'.eétiique  dans  un  vafe  cjui 
contient  de  i'oxygène  6c  de  Thydrogène.  Par 
€e  procé  é  on  obtient  de  l'eau,  parce  que  'e 
cilorique  que  laifTe  échapper  rétinccUe  (*) 
é  cfîrique  dans  Ion  paflage  par  le  vafe,  cil 
Ta  ent  qui  difpofe  &  détermine  l'oxygène  6c 
l'h^drogènt  à  le  combiner  chimiquement  pour 
f  mer  de  l'eau.  Cette  idée,  qui  i.'a  p;.>  é  é 
f  tie  ou  dévelopée  par  les  chimilles,  n^érite 
une  attention  particulière,  comme  nous  tâche- 
rons de  le  faire  voir  dms  îa  fu:te  de  cet 
•uvrage. 

Mais  11  formation  de  la  tranfpiration  dans 
V  Cf^nomie  animile,  nous  offre  une  grande 
pieiive  que  le  calorique  cfl  le  lien  d'union 
e  tre  l'oxygène  &  l'hydrogène.  Car  (î,  comrre 
on  ne  fauruit  en  douter,  i'oxygène  e/1  forcé 
ê<:  fe  combiner  chimiquement  avec  les  bafe^- 
n<  iJ'fî.ibie<;,  lorfq  M  rentre  dans  le  fyfiême, 
fon  calorique  Lisent  fe  met  en  liberté,  tan- 
dis qu'il  fe  joint  cC  fc  con.bii^.e  avec  ces  bafcs. 
O."  ce  furcroîr  de  calorique  libre  difpofe  Thy- 


(*)  Vovez  ma  théf^ric  des  expîofîon»,  cù  j'ai  dé- 
monrré  la  facilité  av.c  acjuelle  l'éii^tei'e  ér tu  loue 
JaiiTait  ^cbapcr  {<jn  {.Ajuai^e.  (  Msdical  Rtcsiiory. 
- -I.  3  p.  2O2.  ) 
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drogène  à  s'emparer  aiiHi  d'une  portion  de 
1'  >xvgè  ie,  qui  forme  de  l'eau,  6c  qui  i^'chappe 
du  Tyiiê  ne  en  forme  de  lueur,  ou  detranfpi- 
rati-^n  infenfihle,  (  *  ;  Car,  fans  cette  fage 
pré.'aution  de  la  nature,  Th'imme  6c  les  ani- 
miux  ne  p-^urraicnt  vivie  long-rems,  parce 
que  l'oxygène  6c  le  calorique,  venant  à  s'ac- 
ciimulcr  Lians  le  f\llème,  leur  donneraient 
nécelTa' rement  la  m^n  ;  6c  que  cVrt:  auilî  un 
m  'yen  d'égalifer  l'adion  des  divers  élémens 
l'ui  fur  l'aune,  puifque  le  calorique,  qui  efl 
le  feul  agent  capab  e  d'opérer  un  bouleverfe- 
m'/nt  dans  une  machine  organifée,  fort  fous 
une  forme  latente,  état  où  il  ne  faurait  être 
nuilible. 

Cette  théorie  efl  bien  oppofée  à  celle  de 
M  Darwin,  qui  fuppofe  que  la  chileur  ani- 
male provient,  en  grande  partie,  de  la  for- 
mation des  divers  fluides  par  les  différentes 
glandes  du  fydême,  telles  que  celles  de  la 
peau,  6cc.  Cette  idée,  fi  je  ne  me  trompe,  ell 
lans  doute  bien  peu  philofophique  j  car  tout 
le  monde  fait  que  les  Fluides  contiennent  uns 
plus  ou  moins  grande  quan'-ité  de  chaleur 
latente,   cc  que   par  confé^ucnt  les  fluides  qui 


(*)  Suivant  M.  Abernethy,  il  paraît  que  les  fub- 
flarites  qui  s'échappent  du  corps  par  la  tranfpiraticn 
infenfiMe  font  compoff-es  cî'eau  &  de  gaz,  azoteux  & 
caiboîîcux.  (  Surgical  and  Philosophical  £ssciys,  parr.  II.  ) 
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ibrtent  du  cor^^s,  ou  qu  s'y  t'^r^rient,  dr^ivent 
emporter  avfc  eux  du  caloriqu,',  ce  qui  eil 
bien  loin  d'en  donner,  Mai^  nous  auions 
foin  d'examiner  dans  la  fuite  le  fait  fur  lequel 
il  fe  fonde.  (  Voyez  Zoonomia^  vol,    i.   ) 

La  part  qi'a  le  calorique  dans  la  formation 
de  l'eau  devient  encore  plus  démontrée,  lors- 
que j'oblerve  les  divers  ph  non'è'es  de  la 
fucur.  Tout  le  m  )nJe  fait  que  les  chaleur? 
externes  6c  les  f  iniques  an'^mentent  beauco*  p 
la  lueur  dans  Thomme  8c  les  anirrtaux  eu 
ge'néral.  En  effet  la  tranfpiration  de  l'homme 
qui  s'exerce  fortement  devient  plus  rapide, 
ou  plus  abondante,  en  veitu  du  mouvement 
accé.éié  du  fyiléme  mufcul.iire,  qui  fait  que 
la  quantité  d*air  atmolphérique,  dccompoîé 
d  ms  un  tems  donné,  ell  plus  grande  5  que 
le  calorique  augmente  .aufli  dans  la  môme 
proportion,  2c  que  par  conféquent  la  tranfpi- 
ration inlenGble  doit  néccfTairement  s'accé:é' 
rer  6c  s'augmenter.^ 

De  là  il  notis  eft  facile  d*ex;">lîquer  un  grand 
nombre  de  phénomènes  qui  fe  paflTjnt  dans 
notre  machine.  Les  diarrhées  produites  par 
le  froid,  ou  qui  fufviennent  après  une  fièvre, 
font  dues  à  la  rétention  de  roxvrè.-!e  ^c  du 
calorique  dans  le  fyfiêmc.  Sur  le  rrême  p-in- 
c'pe,  la  c^.ufe  des  fueurs  6c  des  diarrhées 
coiiic^uativcs,  d*ns  la  phthifîc,  la  fièvre  hétique. 


d^c.  devient  fort  intelligible.  Il  ell:  encore 
a;{é  de  voir  pourquoi  les  fubftances  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  calorique  accélèrent  6c 
augmentent  la  tranfpiration.  Les  liqueurs 
fortes,  par  exemple,  n'ac- élèrent  les  fécrérions 
urinaires  que  p:ir  le  calorique  qui  s'en  dégigr, 
^  forme  cette  abonJ mce  d'urine  qui  fe  dé- 
ch. irge  aprè>   en  avoir  bu. 

Miis,  p  ;ur  mieux  fSire  comprendre  mes 
idées  fur  la  formation  de  la  tranfpiration  in- 
lenilble,  &  fur  l'augmentation  des  urines  après 
avoir  bu  certaines  liqueurs  fpiritueufes,  je  crois 
devoir  rapporter  ici  la  circonflance  principale 
q.ii  m'a  conduit  à  cette  théorie.  En  voya- 
geant, Té  é  dernier,  dans  la  campagne,  je 
m'arrêtai,  lur  mon  chemin,  à  une  auberge  c^ù 
i^  pi'is  contre  ma  coutume,  un  pjtit  verre 
de  liq.ieur  (  comp:>rit!on  d'eau-de-vie  6c  de 
jus  de  framboifes  )  avec  un  bil'cuit  à  l'eau. 
Immédiatement  après,  je  me  remis  en  marche 
pour  achever  ma  route.  Mais  je  ne  fus  pas 
pju  lurpris  de  me  voir  obligé  d'uriner  cinq 
ou  (ix  fois  dans  refpace  d'environ  ao  minute^, 
èc  très- abondamment  chaque  fr.'is.  Frappé  de 
ce  phénomène,  je  cherchai  aufiitôt  quelle  en 
pouvait  être  la  caufe.  La  pâleur  de  l'urine 
que  je  rendais,  ou  plutôt  fa  parfaite  reffem- 
blance    avec    l'eau,  la  compoiuion    chimique 

de  la 
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de  la  liqueur  que  j'avais  bue,  tout  fe  retraça 
dans  mon  im.igînation  en  moins  d'une  minute  j 
6c,  lans  hcdter  un  inft:înr,  j*en  tirai  la  con- 
clufion  fui  vante  :  i°  que  la  liqueur  que  j'avais 
prilë  s'était  d'abord  d'compofée  ;  2.*^  que  fon 
caloriq'îe,  é^int  devenu  libre,  avait  monté 
le  fydê  ne  à  iine  plus  c^auje  température-,  5° 
q'ie  ce  furcr  îc  de  chaleur  avait  prtfque  in- 
(1  mranémcnt  f  ircé  i*oxv.èoe  à  fe  combiner  avec 
l'hydrooèie,  &  aviir  foi  mé  d'' cette  manière 
cette  f.irabondance  u'arlno.  Ce  qui  cétcrmini 
probiblemcnt  cette  qrr.inn  é  de  liqueur  lim- 
pide à  >'€  happer  p'u  ô  pir  les  voies  urinaires 
q'i^  par  la  tran'niririon,  c'ell  qie  cefe  cha- 
leur, ay  mr  é-é  d'abord  plu^  fenfible  dans  i'in- 
té  leur  du  corps,  au.a  coniéquemment  produit 
f^n  effet  fur  cette  partie,  &  occaHonné  la 
f  rrie  de  la  comp'fiiion  aqtjeulc  rar  les  vais- 
fcaux  les  pins  p  èv  C'eil  a-nfi  (Ufrc  que, 
loriqu'on  pi  end  un  biin  chaud,  la  Tueur,  ou 
la  tranfpiration  q  li  fe  forme  par  l'applica- 
tion de  cette  ch  »leur  externe  &  fuperfîcielle, 
n'efl:  fenfible  qu'à  la  peau. 

Qjiant  au  mouvement  rétrograde  du  fynême 
abf)rbant,  je  fuis  porté  à  croire  que  ce  phé- 
nomène n'eft  pas  fi  fréquent  que  M.  Dirw'n 
le  fuppofe.  Indépendamment  ce  la  difficu'té 
qui  exiflc  pour  prouver  que  l'aftion  des  vais- 
'"eaux    abfoibans    rétrograde,    cet:e    doctrine 
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dfvient  d'autant  plus  douteufe  &  probléma- 
tique, qu'il  fonde  la  plupart  de  {es  argumens 
fur  les  phénomènes  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer, u'après  la  théorie  fur  la  formation 
de  l'eau,  Dms  l'hypothèfe  que  le  mouve- 
ment des  vaijfeaux  abforbans  pourrait  fe  ré- 
tr')grader,  il  cft  évident  que  ces  va'/Teaux  ne 
fiuraieiit  prendre  ou  tranfmettre  plus  de  fluide 
qu'il  n'en  ,exi(ie.  Si  les  urines,  la  tranfpira- 
tion  ôc  autres  liqueurs  excrémentiticUes,  ne 
fe  formaient  pas  par  le  moyen  du  calorique, 
je  demannderais  comment  un  petit  verre  de 
liqueur  peut  faire  rendre  à  une  perfonne,  par 
les  voies  urinaires,  d'une  manière  inftantanée, 
environ  un  demi-gallon  de  fluide.  Cependant 
il  eil  fort  probable  que,  lorfque  la  tranfpira- 
tion  fe  forme  en  quantité  &;  d'une  manière 
foudaine,  le  mouvement  des  vaifTeaux  defti- 
nés  à  la  tranfmettre  s'accélère  &  agit  avec 
une  nouvelle   énergie. 

îl  n'cli  pas  furprenant  que  l'on  n'ait  jamais 
bien  compris  l'enfcmble  du  fyftême  abforbanr, 
puifque  cette  connaifTlince  fuppofe  celle  de 
la  formation  de  l'eau,  de  la  tranfpiration  in- 
fendille,  ^:c.  Ainfî,  quand  M.  Beddoes  nous 
dit  que  la  phtbifie  (  *  )  eft  due  à  l'acbion  des 
abforbanj    qui  fe  diminue,  &  à  celle   des  ex- 


f  *  )  Voyez  ricddoss,  Sur  la  ccnfomptioa,  publié  en  'ç)()» 
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fiaîans  qui  s'augmenrcj  il  arar.ce  une  aflcrtion 
Taguc,  qui,  loin  de  nous  éclairer  fur  ce  phé- 
nomène important,  ne  fait  que  nous  jerer  dans 
les  ténèbres.     Nous  concevons  que  la  pluliifie 
n'ell    qu'une     décompofition    des     poiilmcns, 
©ccafionnée  par  les  deiix  a^ens  leuls  capables 
de  produire    cet   effet.      Pour    fe   mettre   à  la 
portée    de    tout   le  monde,    nous    nous    icr\i- 
irns  d'un  exemple  journalier,  mais  qui  n'att;;e 
eue   "l'attention  de   i*homme   qui  pcnîe.     Une 
]  omme    qui    fe   pourrit,    le  gâ  c,    &  difpurnîc 
(nfuite  à  i'èxpofition  de  l'air,    à  une  certaine 
température,   n'efl  que   la  rérolution  de  fa  l'ub* 
i  ance    en     Tes    parties     élémentaires    ou    eu 
c 'autres    ternies,   en  diffcrcns   gaz.     Pareille- 
r  eus  les  poulmons,    après    avoir    é:é    expofé^ 
à  l'influence    de    l'oxygèie    ce  du     calorique, 
toivent   en  fubir  les  effets.     En   conféquence" 
]a    maffe   des    fluides    doit    s'augmenrcr    dans 
ce  foyer,   c'eH:- à-dire    que  le   mucus,   ou  cra- 
chats purulcns,   qui  s'en  exhaknt,  &  que  l'en 
rejette    par  la  toux,   n'eft   que    le    réiuitat   âc 
la  dccompofîtion  6c  rccompolîtion    de  la  fub- 
ftmce  ces  poulmons,   &  peut  être  des  fluides 
^ui   font  forcé;  d'y  paffcr  dans  le  cours  de  l:i 
circulation.     J'ai  dit  décompofition  &:  recom- 
pofition,  parce  que  les   poulmons  ne  fauraienc 
fc   décompofer    fans    que    l'équilibre    des   é  c- 
mens  qui  les  conlliîuent  foit  rompu;  êc,  comme 
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il?  y  font  dans  un  état  de  pureté,  ou  fanj 
niêlange,  il  faut  une  recompolîtion  pour  qu'il 
s'y  foi  me  l'eau,  le  mue  us, ^cc.  qui  5*cn  échappent. 

Cela  pofé,  il  s'enfuit  que,  lorlque  la  compo- 
iîiiun  3c  la  recompofition  des  matières  ne  fe 
font  pas  dans  la  même  proportion,  il  doit 
en  réiulier  une  accumulation  momentanée 
d'  )xygè:ie  &  de  calorique,  qui  ne  fe  diiîî^'e 
que  lorlque  i*cquilibre  tend  à  fe  rétablir,  ce 
qui  conilitue  les  crachats  purulens,  la  fièvre 
hét'que,  &c.  de  là  on  verra  faciicm^^nt  que, 
foit  que  la  cnnfomption  foit  déjà  fermée',  ou 
qu'elle  ne  foit  que  mcn:içanre,  le  grand  art 
confille  à  main'enir  la  balan:è  entre  les  fécié- 
tïons,  ou  plutôt  faire  qu'elles  fe  forment 
proportionellement  à  la  (omme  des  métériaux 
qui  deviennent  libres  &  fervent  à  leur  com- 
pofition.  Ainfi  la  difficulté  qui  exilie  dans 
la  cure  de  la  phthifie  ne  provient  pas  d'un 
défaut  d'énergie  dans  les  vailTeaux  abforbans 
ou  exhalant  ou  de  ce  que  Ta^lion  des  pre- 
miers efl:  diminuée,  6c  que  celle  des  derniers 
t(ï  ausnientée,  mais  bien  de  la  formation  & 
dubalancementdcs  fluides  qu'ils  doivent  prendre 
ou  tranfmcttrc.  Nous  aurons  encore  occafion, 
dans  la  f;itc,  de  parler  de  l'eiTet  de  certains 
remèdes  employés  dans  le  traitement  de  cette  , 
maladie.   (  *  ) 

(  *  )     Je  dois    rendre  jufi.ice    à  M.  Beddoes,  qui,    le 
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A  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  la  for- 
iriation  de  la  tranfpiration  inlenfible  dans 
rh;.mme  &  les  animaux,  j'ajouterai  tncoie 
un  tait  bien  propre  à  lépandre  du  jour  lui' 
cette  tlié^^rie.  Suivant  les  expériences  de  MM. 
Pneltley,  Ingcnhjulz  &c  benncbier,  les  plantes 
tranlpircnr  de  Tair  vitiil,  quand  elles  font 
frappées  par  les  rayons  direéls  du  (oleil.  (*) 
C'r  quelle  peut  êire  la  caufe  qui  détermine 
l'oxygène  à  lortir  des  plantes,  lans  autre  rr.ê-, 
li.nge  que  la  bile,  le  calorique  &  la  lumièie  ? 
I  ourqUM  arrive-t  il  qu'il  ne  fe  combine  pas 
ent-'èrement  avec  la  partie  hydrogéneufe  des 
pîantts  pour  i;\  n  dégager  enfuite  f  us  la  foi  me 
d'eau  Y  C'ell,  i'an;,  doute,  parce  que  la  tempc- 
r  tuie  à  laquelle  le^  p.antcs  font  ^éî.érakmtnc 
CNDolées  eil  trop  frc.ide  pour  quM  y  ait  une 
combinaifrn    chimique     entre    l'hydrogène  & 


prrmier,  a  fucgêîé  l'idée  que  la  confomption  était  duc 
à  une  iurith(  ndance  u't)xygt  r^e  dans  le  ly!  ênc  ;  mais 
on  Jera  à  n  êne  de  jut^er  combien  l'explication  qu'il 
donne  de  ce  phénomè  e  tft  incompétente,  puifqu'il 
p^iïe  fous  fîlei  ce  l'eflet  du  calorique,  qui  parait  y 
jouer  le  plus  grand  r.  le.  comme  étant  l'agent  princi- 
p.<l  qui  int  combiner  &.  (iécdmpofer  les  divers  élémens 
qui    conftituent   l'enlcmbie  du   lyfLême. 

(  *  )  Outre  l'air  vital  qui  s'échappe'  des  plantes 
par  la  tranlpiration,  M.  (iuettard  a  obfervé  qu'elles 
1 1  <  r  f p ; retT t  une  vapeur  aqueu'e,  qui  fcrt  de  véhicule  à 
l'arôme,  &  çjue  cette  exciétion  elc  toujours  nropor- 
tJcr^nép  à  î'irterfjté  de  la  lumière  &  non  à  celle  de 
la  cJia'cur  ;  ce  qui  !a  rend  preicue  nulle  pendant  la 
ruit. 
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la  totalité  de  l'ail  vital,  pour  ne  former  qu'une 
trantpiranon  aqutufe  dans  les  plantes  comme 
ciu'Z  les  animaux. 

De  cet  objet  je  tourne  ma  vue  fur  un  autre 
non  moins  intéuffint  -,  c'eli  la  formation  de 
la  femence  dans  l'homme,  je  regrette  de  ne 
p  >uvoir  écrire  fur  ce  lujet  fans,  peut-être, 
me  mettre  dans  le  cas  de  bkfTcr  la  pudeur  ; 
m  lis,  comme  ta  connaifpmce  des  caufes  phy- 
fiqucs  peut  toujours  inQuer  en  bien  fur  le 
bonheur  de  l'efpèce  humaine,  je  me  flatte 
d'e  re  ablous,  au  tribunal  de  la  philofophic, 
de  toutes  les  licences  que  je  pourrai  prendre 
à  cet  éijard. 

Fiappé  de  l'idée  que  la  fcmence  animale 
et, lit  un  oxide  qui  le  tormait,  comme  l'eau, 
à  la  faveur  du  calorique,  je  fis  l'expérience 
fui  vante,  pour  m'affLircr  d'abord  que  c'était 
un  oxide.  Ayant  choilî  deux  petits  morceaux 
de  drap  fin  d'une  couleur  rougeâtre,  &  en 
ayant  trempé  l'un  dans  de  l'eau  cc  l'autre 
dans  de  la  lemence  humaine,  je  m'apperçus, 
environ  dix  heures  après  les  avoir  mis  fecher, 
qu'ils  avaient  changé  leur  couleur  en  une  plus 
rouge  &  plus  brillante»  Or  il  cù.  aifé  de  voir, 
dans  cette  expérience,  que  le  changement  de 
couleur,  dans  les  deux  cas,  eft  dû  à  l'opéra- 
tion de  l'oxygèuC  fur  les  âx:iix  morceaux  C'^ 
drap. 
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Ayant  ainll  prouvé  que  la  fctnence,  dans 
Phomme,  eil  un  oxide,  il  nous»  relie  actuelle- 
ment à  confidérer  fn  tormution  chimique. 
Indépendamment  des  faits  que  nous  avons 
dévelopés  plus  haut,  pour  éiablir  li  dddlnna 
de  la  formation  de  la  tranlpiraiioa  inienlib  e, 
6c  qui  feraient  déjà  ûifnlani.  pour  nous  faire 
conclure  que  la  formation  de  la  iemence 
animale  tient  à  la  même  caufe,  je  vais  encore 
offrir  quelques  ré:l-'xions,  afin  de  ne  laiiîer 
aucun  doute   fur  c^tte  vérité. 

Pcri'.nne  n']gnore,  pour  peu  qu'on  foit 
verfé  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  delà 
Vî'e,  qu'une  nourriture  fucculente,  que  rufi<^e 
des  liqueurs  fortes,  fécondés  par  une  ima- 
gination vive  ^enflammée,  ne  foient  accom- 
p.ignés  d'éreclions  plus  ou  moins  frjquente?. 
Cela  poi'é,  n'efi-il  pas  éï'ident  que  le  calo- 
rique, qui  fc  dégage  durant  la  confommation 
de  ces  matières,  doit  influer  plus  ou  moins 
vivement  fur  les  organes  de  la  gérîération, 
comme  fur  les  autres  parties  du  fyftême  5  &, 
s'il  s'y  porte  en  plus  grande  quantité,  il  ne 
peut  manquer  de  produire  fon  effet,  c'ell-à- 
dire  un  gonflement,  ou  l'éreftion  du  pefjifg 
vC  enfin  une  éjection,  fi  i'on  y  produit  un 
plus  haut  degré  de  chaleur,  foit  par  fri6lion 
ou  par  le  coïr,  qui  a'eit  qu'une  modification 
d'i  la  première.  • 
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S'il  n'en  était  pas  ainfi,  comment  concevoir 
la  caufe  de  plufieurs  pollutions  naturelles 
pendant  une  feule  nuit  ?  D'ailleurs,  ([  l'on 
V ->ulait  s'obfliner  à  croire  que  la  lemence  fe' 
fi.tre  régulièrement  dans  le  laboratoire  tefti- 
c  l'aire,  je  demanderais  pourquoi  &  comment 
une  perfonne  peut  copuler  deux  ou  trois  fois 
dans  l'efpace  d'une  demi-heure,  &  éjaculerà 
chaque  fois.  Cette  feule  idée  fuffit  déà  pour 
faire  comprendre  qu'il  faut  un  agent  adrif 
qui  puifie  faire  combiner  enfemble  les  éié- 
mens  de  la  femence,  &  cet  agent  e(l  le  ca- 
1  crique.  En  outre  chacun  a  pu  obferver  que 
les  pollutions  noéturnes  font  décidées,  en 
grande  partie,  par  la  manière  de  fe  coucher. 
Se  coucher  fur  le  dos,  par  exemple,  cft  la 
p  illure  la  plus  propre  pour  produire  cet  effet, 
parce  que  le  calorique  s'accumule  plus  vo- 
lontiers, de  cette  manière,  dans  les  organes 
de  la  génération. 

La  nature  n'a  pas  voulu  fe  montrer  avare 
envers  la  femme.  Pour  lui  donner  la  parc 
djs  plaifîrs  amoureux  que  fon  fexe  exige,  elle 
a  voulu  le  munir  d'un  appareil  comme  garaiit 
de  fes  volontés.  Cet  appareil  confille  princi- 
palement dans  les  corps  caverneux  du  vagin, 
qui  fe  tendent  Se  fe  remplificnt  de  fang  au 
moment  où  leurs   facultés    veulent    fe    prêter 

aux 
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■aux  jouilTances  que  leur  prome  tramour.  C'eft 
par  le  moyen  de  cette  dilbntiim  fanguine  que 
sMabore  6c  fe  forme  h  liqueur  féminale  que 
rendent  les  femmes  dans  le  coït. 

Cependant  il  eft  probable  qn'à  la  tempéra- 
ture ordinaire  du  corps,  il  éxille  une  affz 
grande  quan'i  é  de  calorique  pour  former  de 
la  liqueur  féminale  -,  ma'S  on  ne  (aurait  dou- 
ter, d'après  ce  qui  vient  d'êire  dit,  que  la 
plus  grande  q'iantiré  de  cette  liqueur  ne  fe 
forme   que   durant   l'orgaime   vénérien. 

S'il  eil  démontié  que  la  fcmence  dans 
l'homme  efl  un  oxide,  &  (î  ce  que  nous  avons 
dir,  dans  le  chapitre  p  é:édent,  lur  l'influence 
dj  l'oxygène  Se  du  calorique  dans  le  pi^éno- 
niène  de  la  vie,  a  quelque  fcuidement,  il  nou^  (.(l 
facile  de  tirer  des  c  )njcélui"es  bien  fondées 
fur  l'utilité  de  la  femcncc  dans  le  dcvelope- 
mcnt   du   fœtus. 

Quel  que  foit  le  germe  du  ^oerus,  f-^it  que 
ce  germe  provienne  d'un  œ  i  arrac' é  ôi  s 
ovaires  de  la  femrne,  par  les  extiémi  es  ou 
les  fimbri^  des  tubes  de  Fallope,  &  conduit: 
par  eux  dans  la  matrice,  foit  enfin  que  ce 
germe  naifie  du  mélange  des  deux  liqneU'S 
des  deux  fexes,  lorîqu'elles  fe  Tr"uwnt  con- 
venablement placées  dans  le  lab'->ratoire  de<:* 
tiné  à  l'enfantemen!,  j'avoue  qu'il  m'cfl  im* 
poHible  de  uéreloper,  réfoudre  ou   faire   dis* 
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piraîrre  les  caufes  de  cette  cruelle  incertitudes 
L'obfcurité  éternelle  qui  règne  dans  toutes 
ces  recherches  fait  que  bien  fouvent  l'efpric 
va  s'égarer  6c  fe  perdre  fur  de  terribles 
écueils.  Mais,  quoiqu'il  ne  foit  pas  donné  à 
l'iîomme  de  pénétrer  ce  grand  myfière,  on 
peut  néanmoins  aflTurer,  avec  beaucoup  de 
raifon,  que  le  dévelopement  de  ce  germe, 
quelle  que  foit  fa  nature  d'ailleurs,  ne  fe  fait 
6c  ne  s'opère  que  par  l'oxygène  uC  le  calo- 
rique qui  le  trouvent  combinés  avec  la  femence» 
C'eil  de  la  décornpofltion  de  cette  femcnce 
que  naît  la  C']arpente  admirable  d'un  nouvel 
être  qu'une  copulation  fruélueufe  met  fur  les 
chantiers.  C'ell  i'oxygène  6c  lecaloriquc  qui, 
venant  à  fe  dégager  durant  cette  décompofitior, 
communiquent  de  concert  le  premier  fouffie 
de  vie  à  cette  pièce  merveilleufe  de  mécanique, 
dont  les  reîTorts  divers  ex  compliqués  font 
confiés  aux  travaux  6v  aux  foins  de  la  nature. 
Mais  examinons  un  peu  plus  Icrupuleufc- 
ment  ce  fujet  important.  Lorfque  je  porte 
mes  regards  îur  tous  les  germes  que  la  na- 
ture deltine  à  l'animation,  je  vois  qu'elle  jette 
toujours  fes  vues  fur  le  calorique  &  l'oxygène 
pour  accomplir  (on  grand  defîejn»  En  effet, 
quoi  de  plus  propre  au  dévelopement  d'un 
germe  prefque  imperceptible,  qu'un  oxide  qui 
lui  iburniuc  à-U-fois,   f.i  nourriture,    l'air  oC 
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ie  feu  capables  de  le  pénétrer  Se  de  lui  com- 
muniquer les  dons  bienfefans  de  la  vie.  I  a 
nature  avait  donc  (es  vues  particulière*;,  crf 
oxidant  les  femences  d'où  naiiïlnt  ?.  chrique 
iiftant  des  milliers  d'êtres  animés.  In  ac/is- 
frait  de  cette  manière,  elle  a  fu  adapter  la 
quantité  de  ces  principes  vivifi.ins  à  la  fcrcc^ 
à  la  capabilité  &  aux  faibles  rudimcns  d'un 
être  encore  en  cmbrion,  C'cÛ  ainfi  que  l'auf 
de  la  poule,  fécondé  pir  le  coq,  éclof,  à  l'aide 
à'iine  douce  chaleur,  d'un  poulet  capable  de 
reproduire  fon  femblable,  parce  que  le  germe 
«il  envelopé  d'une  fubftance  oxidée,  dort 
l'oxygène  fe  dégage  pour  fe  combiner  Sc 
«'identifier'  avec  l'animal  qui  rélultc  de  ce 
nouvel  ordre  de  chofes.  C'efl  ainfi  que  les 
ceufs  des  poilfons  cC  des  grenouilles  fournifllnc 
les  premiers  alimens  au  germe  qui  leur  tit 
coTimuniqué,  au  moment  où  ils  reçoivent  les 
embraffjmens  du  m.âle.  C'ert  ainfi  enfin  ouq 
les  graines  qui  fervent  à  reproduire  des  mil- 
liers de  plantes,  trouvent  dans  une  humidité 
prolifique  &  tempérée  une  quantité  fuffifante 
d'oxygène  &  de  calorique  pour  manifeficr  au 
contemplateur  le  fyilcme  merveilleux  de  la 
végétation. 

Indépendament  des  germes  dont  la  nature 
efl  encore  un  myfière  pour  nons,  fi  la  Icmence 
Q.Û  l'agent    immédiat  qui    fert   à  animer  &:  à. 
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nourrir  un  nouvel  être,  comme  nous  avons 
toute  rai  Ton  de  le  (uppcfer,  je  ne  vois  pas 
Tatilité  ou  la  caule  finale  de  tant  de  molé- 
cules organiques"  i  car  ces  molécules,  loin  de 
tendre  au  but  de  la  nature,  en  arrêteraient 
néceffairement  les  progrès,  puifque  qui  dit  ê  e 
vivant  implique,  par  là,  la  préfence  de  l'oxy- 
gène ôc  du  calorique,  &  que  ces  êtres  innom.r- 
brables  6c  inutiles,  par  leur  incapabilité  d'ap- 
pécer,  confommeraient  le  moyen  d*cxi(lence 
à\in  être  qui  leur  ferait  fupérieur  en  tout. 
D'ailleurs  la  néceflité  de  la  fcmence  dans 
l'animation  paraît  bien  fcnlible  dans  les  in- 
LŒqs  hermaphrodites,  telles  que  les  limaces 
&  les  vers.  Ces  êtres,  dans  leur  am.our,  ne 
peuvent  donner  un  autre  germe  que  le  leur, 
puifque  celui  qui  le  reçoit  peut  à  Con  tour  le 
rendre  à  celui  qui  le  lui  donne  j  ce  qui  ten- 
drait à  prouver  i°  que  la  femence  d'une  li- 
mace ferait  infutl^fante  pour  en  déveloper  & 
en  fiiire  croître  une  autre  -,  i^  qu'il  lui  faut 
un  certain  degré  de  friction  6c  de  chaleur 
pour  qu'elle  en  rende  ;  3°  qu'il  faut  la  con- 
currence d'une  certaine  quantité  de  femence 
pour  le  dèvelopement  d'un  germe. 


SECTION 
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SECTION       II. 

Dj  la  cause  des  nif.ammaùons  :  rutilitê  de  la 
trajiSjirution  tnsensiùie  et  de  i  éjection  ue  la 
semence  dénions  ee. 

Nous  avons  confit'éic  jufqu'ici  le  calorique 
«omme  tefanc  combiner  chimiquement  iV>x  - 
^itn^i  (Se  l'hydrogène  pour  former  l'eau  ou  la 
tranipirarion  ialcnlible  dans  les  animaux,  par-» 
ticulièrement  dans  l'homme  ;  &;  cet  efi'et 
ferait  conltanr,  fi  les  ciiconliances  qui  le 
produiîent  étaient  lo.ijours  les  mêm^s  &  inal- 
t  rablj«.  Mai<:,  comme  il  n'en  cil  pas  ainfî, 
&  que  la  tennérature  dans  laquelle  nous 
\  vons  n'cil  jamais  fixe  ou  permanente,  il 
s  en  lu -t  que,  b;en  fouvent,  il  fait  trop  chaud 
(  u  trop  froid  pour  que  la  formation  de  i*eau 
PU  de  la   tranipirarion    infenfibie  ait  lieu. 

Ainfi,  bien  perluadé  qu'à  toutes  les  tempe' 
ratures  les  acnnité^  chimiques  ne  fiuiraienc 
ê  :"e  h  s  mêmes,  il  n'y  a  plus  à  s'étonner  de 
V  ir  combien  notre  corps  ett  fufceptible  de 
chant^cment.  Un  iour  s't'coule  à  peine  fans 
q'ic  nous  éprouvions  des  altérations  plus  ou 
m'oins  marquées.  L'habitude  ou  la  continuité 
de  ces  alternative*;,  les  rend  néanmoins  prefque 
imperceptibles.  Mais,  lorfque  le  corps  elt 
expofé,  p")ur  un  certain  tcms,  à  une  froide 
température,  les  aflinités  qui  ont  lieu  entre 
les  divers  éiémens  qui  nous  compoTent  prennent 
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alors  une  forme  nouvelle.  Le  froid  momen»» 
tni^  ou  contingent  fait  perdre  Talliance  de 
l'oxygène  Se  de  '  l'hydrogène,  ou  en  d'autres 
frines,  la  formation  de  la  tranfpiration  infen- 
iîble  n'a  plus  lieu,  Se  par  conféquent  eft  ai- 
rê^ee.  Si  cet  état  dure,  le  corps  devient 
milade,  &  ne  fe  rétablit  que  lorfque  les  affi- 
nités  reprennent  leur   forme    originelle. 

M  lis  ce  n'ell  pas  tout.  Pour  peu  qu'on 
examine  ce  qui  fe  paife  en  nous  lorfque  la 
f.inlpiration  efl  fulpendue,  on  reconnaîtra 
facilement  la  caufe  des  inflammations  en  gé- 
néral. Car  fi,  comme  nous  l'avons  démontré 
dans  la  feclion  précédente,  le  calorique  cfi: 
l'agent  qui  fait  combiner  chimiquement  l'o- 
xveène  avec  l'hydrogène,  il  s'enfuit  qu-e, 
lorfque  cette  combinaifon  n'a  plus  lieu  dan? 
\â  fyitême,  le  calorique  doit  s'y  accumuler. 
En  outre,  l'oxygène,  qui  fait  partie  de  cette 
combinaifon,  s'accumulera  aufii  dans  la  même 
proportion.  Alors  tout  doit  prendre  une 
marche  nouvelle  entre  les  divers  agens  caj 
confiituent  notre  machine.  L'oxygène,  I2 
calorique  &  l'hydrogcnc,  au  lieu  de  fe  com- 
biner enfcmble  comme  ci- devant,  doivcnï 
travailler  6c  agir  féparémcnt  les  uns  des 
autres.  Dès  lors  il  fe  pafTe  dans  le  corps  un 
procédé  analogue  &  identique  à  celui  de  la 
décompofirion  des  fiibrcances  végétales  &  anî- 
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niales.  Le  caloriq-K'  &  Toxygène,  étant  pour 
lors  ficcumu.és,  ai^iiT-nt  avec  force  fur  touies 
les  bafes  aciJifiab  es  de  notre  machine  «.n 
louffrance  ;  Se  f.i  d^compofîtion  en  efl  la 
triiîe  lliite,  c'cll  à  dire  que  l'oxygène  fe  con - 
binera  en  plus  gran-^Je  quantité  avec  le  cai- 
bone  j  que  l'hydrogène,  au  lieu  de  s'aiTo- 
cier,  comme  aupar.ivant  avec  l'nxvgène,  fer- 
mera de  l'ammoni.ique  avec  i'ùzote,  c\c. 
Telles  font  les  circonflanccs  qui  conftitucnt  à 
peu  près  l'état  enflammé  ou  phlogidique  tiu 
fydême. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  racciimulation 
de  l'oxygène  &  du  calorique  fufïirait  déjà 
pour  nous  faire  comprendre  la  cau!e  des  in- 
flammations en  général.  Mais  il  me  rcire 
encore  une  tâche  plus  difficile  à  remplir,  c'cll 
la  caufe  des  inflammations    locales    externes, 

La  caufe  de>  inflammations  locales  externes 
t^  aufli  due  à  l'accumulation  de  Toxynène 
2v  du  calorique  dans  la  partie  affeé^ée  j  miis 
il  cft  difficile  de  déterminer  exadlcment  !a 
caufe  immédiate  de  cette  accumulation.  Ce- 
pendant, foit  que  la  partie  ait  éprouvé  une 
lacération,  coupure,  meurtrifl\ire,  Scc.  fcic 
qu'elle  ait  enduré  un  plus  grand  degré  de 
froid  que  toutes  les  autres  parties,  comme  le 
vifage,  quand  on  voyage  l'hiver,  il  cil  c vi- 
cient que  les  amni^.és  chimiques  entre  les  élé- 
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men?  qui  conipofent  la  partie  doivent  être? 
dérangées,  puilque  la  tcmpérarure  n'efl:  pas  la 
même  pour  tous  le  corps  -,  qu'en  conféquence 
f  m  énergie  vitale  (  *  )  s'éteint  cm  diminue  -,  que 
par  là  elle  n'a  plus  la  force  de  tranfmettre 
les  fluides  qui  font  obligés  d'y  pafiT  r,  ce  q  i 
produit  n'celfairement  un  gonflement  dans  'a 
partie.  D'.iilleurs  la  chaleur  qui  s*v  concenr  e 
doit  dilater  plus  ou  moins  les  fubllanccs  qui  I 
s'y  trouvent,  cc  produire  au'ïï  une  dilatation 
qui,  combinée  avec  la  première  caufe,  fuffic 
p 'ur  engendrer  l'enflure  occafionnée  par  \*\n- 
fl  im.maîion  i  6:  cet  état  durera  jufqu'à  ce  que 
la  décompofîtion  de  la  partie  foit  accomplie, 
ou  en  d'autres  termes,  jufqu'à  ce  que  l'in^ 
flammarion  fe   termine  en  fupuration. 

Mais  il  peut  fe  faire  que  l'inflammation  fe 
termine  par  la  rélolution  -,  2:  cela  s'opère  en 
employant  des  moyens  propres  adonner  à  la  j 
partie  arfeétée  une  température  capable  de  j 
rétablir  les  affinités  chimiques  entre  les  élé- 
mens  en  défordre.  Ainfl  le  mcdus  operandi  des 
fomentations,  des  cataplafmes,  Sec.  devient^ 
fur  ce  principe,  bien  facile  à  comprendre  ^ 
car  toutes  ces  applications   communiquent  à  la 

partie 


f  *  )  Je  veux  dire,  par  cette  exp-e'^ors,  que  le;? 
opérations  néceiraires  pour  mainLenir  i'éiitrgie  de  cette 
partie   font   lufpendues. 
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partie  une  température  qui  tend  8c  force  les 
ingrédiens  qui  Jouent  un  rôle  dans  l'inflam- 
mation à  reprendre  leur  prem  ère  marclu,  Sc 
préviennent  de  cette  man  ère  un  mal  plu^  ou 
moins  violent.  Telle  cil  la  façon  dont  fe 
termine  une  inflammation  par  la  rcsolutîcn. 
Mais,  (1  les  moyens  employés  pour  effcftuer 
cet  effx>t  falutaire  deviennent  inutiles  6v  in- 
fruébueux,  on  empêche  ne'anmoins,  en  atten- 
dant la  supiiratton^  la  trop  grande  accumula- 
tion du  calorique  &  de  l'oxvL'èiVe  dans  la 
partie,  &  par  conléquent  on  procure  au  ma- 
lade un  bien  réel. 

D*après  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  for- 
mation de  la  tranfpiraiion  inf'.nfîHIe,"(ur  la 
na  'ire  des  élémens  qui  entrent  d  ms  fa  corii- 
pofition,  (ur  leur  malignité  ou  kur  tcndanv^e 
à  tout  détruire  lorfqu'ils  agiOl-nr  féparérrenc 
ou  qu'ils  ne  font  pas  encHnî  é^»  l'un  pir 
r  lutre,  il  ell  aifé  de  voir  comb  en  il  efl  es- 
fcntiel  que  ce  procéJé  ne  foir  jamii^  inter- 
rompu. L'exiflence  de  la  tranfpiration  infcn- 
iîbîe  dans  l'économie  animale  efl:  donc  un 
^es  moyens  principaux  dont  la  nature  l'ut 
douée,  pour  fe  dégager  de  la  trop  grande 
quantité  d'oxygène  ^  de  calorique,  qui,  fans 
cela,  auraient  bientôt  détruit  une  machine 
qui  ne  fe  maintient  oix-z  dans  l'équilibre  qu'elle 

fait  fe  procurer. 

O 
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ZnJépendamenî:  de  la  tranfpiration  infenfîble, 
qui  clt  la  grande  ifliie  par  laquelle  le  ryilêmQ 
le  décharge  de  fes  fuperHuites,  ii  efl  d'autres 
voies  encore,  non  moins  efTentielles,  qui  onn 
éch-ipç  aux  recherches  des  phyCiologilles,  04 
lur  leiquelles  on  ne  s'ell  formé  que  des  idées 
fort  obi'cu.rcs.  L'cjeclion  de  la  femcnçe  en 
cil  ime  qui  mérite  bien  notre  attention.  Ea 
effet,  combien  de  perfonnes  languifTent  pour 
retenir  dans  leur  fyltême  les  matériaux  d*une 
liqueur  qui.  nuit  à  la  fanté  !  Que  de  vierges 
ont  péri  dans  les  cloîtres  pour  avoir  voulu 
s'obftiner  à  coniommcr  un  (acrifice  que  la, 
divinité  n'exigea  jamais  de  fa  créature  !  Ç'cfl 
pour  avoir  méconnu  les  loi*  que  l'Etre  Su- 
^rcîTi.e  dicta  à  la  machine  humaine,  qu'on  a^ 
cru  leur  obéir,,  en  fefan:  ce  qu'elles  ne  récla- 
mèrent jamais  de  nous.  O  homme,  connais- 
toi  toi-même,  6^  tu  n'auras  pas  à  fupporter 
^  à  te  plaindre  des  maux  qui  ne  germèrent 
que  dans  tes  erreurs.  Mais  expliquons  le 
bien  que  produit  en  nous,  réjeâiion  modérée 
de   la  femencc. 

Si,  comme  nous  Tarons  dJniontré  plus  haut, 
îa  femence  eft  un  oxide,  il  s'enfuit  que,  lors- 
qu'elle fe  forme,  il  Te  mêle  8c  fe  combine 
avec  cetre  fubfiance  une  certaine  quantité  de 
calorique  5c  d'oxygène.  Or,  s'il  en  eft  aind, 
il  eu   facile  de  comprendre  comment  2c  pour- 


SUR     LA     médecine:  5I 

^uoi  l'éjedion  de  la  fémence  produit  un  effet 
lalutaire  en  nous.  Une  perfonne^  par  exemple, 
d'un  embonpoint,  en  obéilTant  au  cri  de  la 
nature,  Te  débarraffe  d'une  certaine  quantité 
d'oxygène  ôc  de  calorique»  qui,  étant  retenu*:, 
lui  deviendraient  nuilibles.  Ainfî  nou-;  croyoî  s 
que  l'ejeftion  de  la  lemence  ell  ncceflai'e, 
parce  qu'elle  abforbe  &  enlève  du  fyilcmc 
une  certaine  portion  de  calorique  &:  d'oxv- 
gènc.  Mais  il  ell  facile  d'opiner  en  n'ênic 
tems  que  l'on  ufage  immodété  deviendrait 
trèî' pernicieux.  Il  en  eft  ainfi  relativement  à. 
Il  tranfpiration  infenfible,  quand  elle  eft  pous- 
fée  outre  les  bornes  ordinaires  j  tant  la  na- 
ture veut  faire  confifter  l'ordre  dans  réqui- 
libre  des  forces  qui    font  mouvoir  l'univers. 


ftfttf 
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CHAPITRE    IIÏ. 

DES       AGI  DEC. 

SECTION       I, 

De  la  formation  et  de  la  composition  des  acides  : 
de  la  combustion  solaire^  et  de  la  formation 
de  la  queue   des  comêies. 


'après  ce  qui  a  été  dit  fur  les  acides, 
tant  par  les  anciens  que  les  modernes,  de 
iiouvellts  tentatives,  foit  p^ur  changer  ou 
anéliorer  la  théorie  qui  a  é:é  établie  fur  les 
expériences  faites  par  les  hommes  les  plus 
célèbres  6c  les  plus  éclairés,  paraîtront  pcut- 
êrre  ridicule^  ou  même  abfurdes  >  maif^ 
comme  il  eft  dii^cile,  même  pour  les  plus 
habiles  dans  Tart  de  faire  des  expériences 
en  phyfique,  de  faifir  &  d'embrafTcr  l'enfemble 
des  vérités  qui  en  réfultent,  lorfqu'elles  font 
compliquées,  il  me  femble  qu'on  a  négligé 
ou  mis  de  côté  un  ingrédient  aulîi  eilentiel  à 
la  conftitution  des  acides  que  leur  bafe  &  leur 
oxygène  \  2c  c't'à.  cette  injuftice  ou  cette  er- 
reur que  je  piétends  détruire  dans  le  cours 
de  ce  chapitre. 

Suivant  M.  de  la  Métherie  (  Théorie  de 
la  Terre,  tome  î  )  les  acides  font  compofés 
''  i*'  d'une  bafe    quelconque  j  a'-^   d'air    pur^ 
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moins  une  portion  de  Ton  calorique  ;  3°  du 
caîoiique  combiné  ou  caustiaim.  ""  Il  ert  éton- 
nant que  ce  grand  homme  n'ait  jamais  dé- 
montré une  vérité  dont  il  appercevait  de 
f.'b'es  lueurç,  ou  plutôt  qu'il  T.iit  regardée 
comme  douteul'e  &:  problématique.  Pour 
nous  il  nous  paraît  con^orme  aux  opérations 
de  la  nature  que  le  calorique  (  fan-»  parler  du 
caiîdicun-,  mot  dont  la  fignification  ed  nulle 
ici  )  rentre  dans  la  combinaifon  des  acides, 
c'  'ft  à  dire  qu'.l  le  combine  chimiquemenr, 
c  mmc  élément  lui-même,  avec  un  radical 
quelconque  Sc  une  portion  d''ox\gène.  Mais 
auparavant  q;ie  d'expofer  les  faits  qui  prouvent 
que  le  calorique  rentre  chimiquement  dans 
la  conllitut.on  des  acide<,  il  ne  fera  peut-être 
pas  inutile  de  fixer  nos  idées  lur  la  ma* 
tériaiiré  de  Ton  exiflence. 

Nous  ne  la-  rions  comprendre  comment  il 
fe  peut  que  le  calorique  ne  loit  qu'une  qua- 
lité inhérente  aux  corp«,  ou  qu'il  ne  'foie 
qu'un  être  de  raifon  -,  nous  croyons,  au  con- 
traire qu'il  ed:  lui-même  un  amas  de  matière 
oj  cr^n'.^erie  de  m  >lécules  matérielles,  comme 
Ja  nirit^ère  de  la  terre  calcaire,  magnéfiennc, 
&c  :  &:  de  peur  qu'il  ne  refte  quelques 
doute'i  fur  cette  vér  té  importante,  nous  allons 
lâjher  d'e^rpliqucr  les  phénomènes  qui  ont 
engendré  6c  fait  naître  une  erreur  qu'il  ferai: 
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dangereux  de  perpécuer  &  de  ne  pas  déracî» 
fier  du  cerveau  des  phyficiens. 

Le  premier  phénomèiic  c  impliqué  qui  fe 
préiente,  &  que  je  crois  devoir  expliquer,  afin 
de  fervir  de  moJèie  à  tous  ceux  qui  lui  f^nt 
analogues  6c  identiques,  c'cft  la  chaleur  po* 
duite  par  la  friétion  C'cd  ici  l'ecueil  dan- 
gereux où  tout  le  monde  vient  faire  naufrage. 
C'eft  de  l'égarement  qu'il  produit  que  lont 
forties  toutes  les  notions  erronées  que  Von 
s'ed  formées  fur  la  nature  de  la  chaleur. 
Pour  nous,  qui  entreprenons  la  même  carrière, 
nous  allons  tâcher  de  faifir  le  fil  qui  peut 
nous   faire    fortir  en  fureté   de    ce  labyrinthe. 

Nous  favons,  par  exemple,  qu'un  corps 
poreux,  plongé  dans  un  liquide  quelconque, 
fera  forcé,  par  la  preffion,  de  rendre  ou  res- 
tituer le  fluide  qui  fe  fera  interpofé  dans  fes 
pores,  parce  qu'un  fluide  eft  plus  mobile  ôc 
plus  fugitif  qu'un  folide.  Pareillement,  fi  je 
prends  une  barre  de  fer  d'une  température 
ordinaire,  6c  que  je  la  frappe  avec  un  mar- 
teau jufqu'à  ce  qu'elle  foit  d'une  température 
plus  chaude,  il  eiî  évident  que,  par  ie  b:U- 
tement  répété  du  marteau,  je  dois  raprocher 
ou  amener  de  plus  près  les  molécules  inté- 
grantes du  fer  j  (  *  )  6:,  s'il  fe  trouve  entre 

(  *  )     Si    le   fer  eft  dilaté    par   un   ^rand  degré    de 
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ircîleî-cî  un  corpç  dont  les  molécules  foicnt 
plus  mobiles  que  celles  du  fer,  ce  corps, 
c]uel  qu'il  foii,  fera  forcé  de  céder  à  la  prcs- 
llon  qu'exercent  fur  lui  ks  molécules  du  fer. 
Or,  comme  nous  ne  connai{r>ns  dans  l'univers 
aucun  endroit  d'où  le  calorique  foit  entière- 
ment exclu,  il  s'enfuit  qu'il  exifte  dans  le 
ier  iuivant  fa  capacité  pour  le  contenir,  cC 
qu'il  doit  en  fortir  chaque  fois  qu'une  caufe, 
fielle  que  le  battement  8c  la  friétion,  vie  .t  à 
^n  diminuer  la  capacité  ;  &  que  la  Icniation 
(delachAleur  doit  être  plus  ou  moins  fenfible, 
faivant  la  quantité  qui    s'en  dégage. 

Mais  on  objectera  peut-être  que,  fi  la  théo- 
rie que  nous  venons  de  pofer  e'tait  vraie,  il 
s*enluivrait  que  le  calorique,  venant  entière- 
ment à  fortir  ou  à  fe  dégager  du  fer,  par  le 
battement  du  marteau,  le  froid  devrait  néces- 
iairement  fuccéder  à  la  chaleur  :  ce  qui  fe 
trouve  C9mredit  par  l'expérience. 

A  cela  je  réponds  que  l'évolution  confiante 
du  calorique,  pendant  le  battement  du  fer, 
fie  prouve  rien  contre  la  théorie  que  nous 
v^enons  d'établir  5  car  nous  avons  fait  voir, 
dans  une  lettre  fur  la  fièvre  jaune,  imprimée 
îi  la,- fuite  de  cet  ouvrage,  qu'il  était  néccfîaire 


chaîevr,  o'eft-il  pas  naturel  de  fuopofer  que  fes  mo- 
ifcuies  font  f  ifceptibles  de  s'^loiî-ncr  on  de  fc  r.  .10- 
cher  avec  facilité,  en  ranon  de  la  force  (^ui  <t^it  fui  q!Ies? 
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&  en*entiel  à  l'ordre  des  chofes  que  le  cain* 
rique  pénétrât  également  toute  mat'ère  avec 
toute  la  facilité  dont  il  eft  fuiceptible  Dèsf 
lors,  fi  les  molécules  du  cil^rique  qui  le 
c^êgagent  Se  deviennent  fenfibles  font  conti- 
nuellement remplacées  par  celles  qui  lont 
environantes  cC  contigues  au  fer,  j'en  infère 
que  l'évolution  du  calorique  doit  être  en 
raiion  du  battement,  6c  loin  que  la  chaleur 
doive  diminuer,  comme  il  le  paraîtrait  au 
premier  coup  d*œil,  elle  doit  ncctflairement 
augmenter  à  mefure  que  la  friéhon  qu'on 
emploie  devient  plus  forte,  puifque  les  molé- 
cules du  calorique  qui  fe  dégagent  font  con- 
flament  remplacées,  &  que  d'ailleurs  ce  rem- 
placement devient  plus  rapide,  à  mefure  que 
l'atmorphère  auquel  le  métal  ell  expofé  devient 
plus  chaud  par  le  dégagement  du  caloriquv** 
Ainfi,  quoique  le  calorique  diffère  des  autres 
corps  en  ce  qu'il  les  pénètre  tous  indiflinéte- 
ment  avec  la  même  facilité,  cependant  il  eft 
forcé  de  fubir  les  lois  auxquelles  font  fournis 
les  autres  élémcns.  Nous  croyons  donc  que 
la  chaleur  produite  par  une  friction  quel- 
conque peut  s'expliquer  de  la  manière  ci- 
defïïis.  La  fonte  de  la  glace  par  friétion  nofS 
montre  un  phénomène  femblable.  Si  les  par- 
tifans    de    la   non  -  matérialité    du    calorique 

euiîenc 
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«uflTent  voulu  réfléchir  qu'il  ell  le  fcul  être 
préfent  partout  où  il  y  a  de  la  matière,  ils 
n'auraient  pas  vogué,  comme  ils  ont  tait,  fur 
une  mer  d'erreurs.  Car,  quoique  la  glace 
foit  un  mauvais  condudeur  de  la  chaleur  (  *  ) 
elle  jouit  néanmoins  de  la  tenijérature  à  la- 
quelle elle  cil  expoféc  *,  6c  qui  affirmera  qi.*à 
cette  température  elle  ne  coniicnne  pas  de 
calorique  ?  il  lufli:  q.M  s'en  dé^agi,  par 
la  fri(5tion,  la  moindre  quantité,  pour  changer 
la  tem^'ériture  à  laquelle  elle  ell  expoié^  pour 
être  obligée  de  fondre  5c  de  devenir  liquide. 
Que  l'on  i*imagine  donc  que  le  calorique  efl 
l'cfprit  fubtil  qui  pénétre  toute  mulère,  &: 
par  c  Miléquent  l'univers.  V'uiloir  le  iaifir  6c 
le  palper  ferait  aulTî  d  fficile  que  de  lufpendre 
le  mouvemmf  un^verfel  -,  &,  sM  ne  péné- 
trait pas  toute  matière,  il  ne  ferait  plus 
le  grand   agent  de   la  nature.      Mais  nous  au- 


(  *  )  La  glace  n'eft  un  mauvai  condufteur  de  la 
cVialeur  que  parce  q  le  le  calonq  le  le  combine  .  lus 
facilement  avec  un  fluide  ou  un  gaz,  qu'avec  un  lu- 
lide.  Four  que  la  chaleur  p.fle  au  tiavcs  d'une 
Hiaffie  de  glace,  il  faut  donc  qu'elle  la  fo'.de  eniièie- 
ment  avant  que  de  pouvoir  fe  manifefter  au  coé  o,  ^u'e  : 
ce  qui  ne  peut  s'opérer  que  lentement.  Ainii  c'elt 
avec  railon  que  l'on  dit  que  la  gbce  s'^ppole  au 
paffage  de  la  chaleur,  puilque,  fi  l'on  renleime  un 
corps  chaud  dans  une  maite  de  glace,  le  calorique, 
qui  fera  forcé  de  fe  répartir,  demeuicra  dan^  la  glace, 
'qu'il  convertira  en  eau,  plutôt  que  de  pafTer  rapide- 
ment au  travers,  comme  il  r.rrive  dans  i  ne  b«rre  «le 
fer,  &c, 
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rons  encore  occafion  de  revenir  fur  ce  fujet; 
nous  procédons  maintenant  à  la  formation 
des  acides. 

Pour  peu  que  Ton  foit  indrult  des  élémens 
de  la  chimie,  on  fait  que  la  quantité  fuffî- 
lante  des  deux  airs  qui  ccmpofent  l'acide 
nitrique  pourrait  exifler  éternellement  dans 
un  é:at  de  combinaifon  méchanique,  fans 
erre  acide.  Mai?,  fî  l'on  fait  pafler  l'étin- 
celle éle£lrique  par  un  vaifTeau  qui  contienne 
ces  deux  airs,  il  s*y  fait  aufîitôt  un  change- 
ment marqué,  Se  il  en  réluke  que  ces  airs, 
qui  ci-devant  n'étaient  ni  furs  ni  acides,  de- 
viennent un  poifon  des  plus  virulens.  Or  la 
queftion  qlÏ  fimplement  celle-ci  :  Quelle  eft 
l'influence  du  gaz  électrique  fur  Poxygène  & 
Tizote  dans  la  formation  de  l'acide  nitrique? 
c'ell  ce  que   nous    allons    tâcher    d'expliquer. 

Dans  ma  lettre  fur  les  expîofîons  j*ai  fait 
voir  la  facil'té  avec  laquelle  le  gaz  éleflrique 
îaiffait  échaper  fon  calorique.  Cela  pofe, 
lorfque  rérincelle  électrique  pafTe  au  travers 
â\]n  ballon  qui  contient  les  matériaux  de 
l'acide  nitrique  ou  feptique,  non-leulement  le 
calorique,  qui  fe  dégage  alors  du  gaz  élec- 
trique, diîpofe  l'air  atmofphérique  à  fe  com- 
biner chimiquement,  mais  encore  fe  combine 
chimiquement,  comme  élément  lui-même,  avec 
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ce  corps,  6c  produit    un    compofé    particulier 
que  Ton  a   défigné  fous  le  nom  d'acide. 

L'obfervation  de  M.  Lavoiiîer  fur  la  for# 
mation  de  l'acide  nitriqiie  favorifc  finguliére- 
ment  cette  théorie.  11  dit  que  *'  lorlque  l'oA 
combine  du  <:?az  nitreux  avec  du  p-àz  oxvj  ène 
pour  former  de  l'acide  nitrique  ou  nitrcux, 
il  y  a  une  légère  chaleur  produite  -,  mais 
elle  eft  beaucoup  moindre  que  celle  qui  a 
iieu  dans  les  autres  combinaifons  de  iV'xy- 
gène  :  d'où  il  réiulte,  par  une  confcqucnce 
«ccefTaire,  que  le  gaz  oxygène,  en  le  lîx;int 
dans  l'acide  nitrique,  retient  une  grande 
]«rcie  du  calorique  qui  lui  était  combine  dans 
l'état  de  gaz.  *'  (  Elémens  de  Chimie,  p.  IC9.  ) 
Mais,  fi  la  combinaifon  chimique  du  calorique 
ne  nous  paraît  pas  fi  évidente  dans  la  forma- 
tion des  autres  acides,  coni  re  dans  celle  de 
l'acide  nitrique,  c'ell  que  nous  manquons; 
de  moyen  ou  d'appartil  néceffaire  pour  Icj 
former  d'une  manière  aulTi  artificielle  :  je  dis 
r.rtificielle  parce  que  les  acides  carboniques, 
muriatiques,  6cc.  font  prcfcuc  toujours  îe 
jrroduit   de   la   nature. 

Si  le  calorique  rentre  chimiquen^ent  dan-r; 
la  combinaifon  des  acides,  il  doit  s'en  dé- 
gager lorfqu'ils  font  décompofé^  :  c'eil  c. 
c^ue  les   faits  fui  vans  nous  démontrent. 

Ciiaptal  nous  dit  que,  fi  /on  pr-t  de  Vac'.L 
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nitrique,  bien  concentré,  dans  une  phiole, 
cC  qu'on  y  verfe  du  charbon  en  poudre  im- 
palpable &  tiè^-fec,  il  s'enflamme  dans  le 
moment.  (Voyez  fcs  Elémens  de  Chimie,  vol.  i) 
Ce  fait,  quelque  compliqué  qu'il  nous  paraiHe 
d'abord,  peut  s'expliquer  ainfi  :  le  calorique 
combiné,  obé  irint  à  deux  forces  dont  l'une 
tend  à  l'enchaî.ier,  2c  l'autre  à  le  mettre  en 
liberté,  augmente  l'attraction  qu'a  Toxygène 
pour  le  carbone,  avec  lequel  il  a  naturelle- 
ment une  plus  grande  affinité  qu'avec  l'azote. 
Alors  il  fe  fait  une  dccompofition  de  l'acide 
nitrique, c'eft  à  diie  que  l'oxygène  laiflfj  l'azore 
pour  le  porter  fur  le  cirbone,  tandis  que 
le  calorique  combné  s'aflTîcie  avec  ce  nouvel 
acide,  Se  que  fnn  furpius  fe  dégage  en  forme 
de  chaleur^  De  là  vient  fans  doute  que  l'acide 
carbonique  ne  faurait  être  auffi  corrofif  que 
l'acide  nitrique.  Sur  le  même  principe  on 
peut  encore  expliquer  la  décompoluion  in- 
Hantanée  des  huiles  pour  l'acide  nitrique,  &c. 
Dep'u«,  lorfque  l'on  verfe  de  l'eau  dans  un 
acide  conteitré,  &  qu'il  s'en  àéf^^ge  de  la 
chaleur,  on  doit  certainement  en  conclure 
que  le  calorique  combiné  s'échappe  alors  de 
l'acide  pour  faire  place  au  nouveau  corps  qui 
s'y  introduit.  Ce  fait  donne  une  preuve  bien 
frnppante  que  la  chaleur  n'cft  pas  une  qualité 
inhérente  au  corps.     Car  quelle  ed  la  fridion 
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qui  exide  ici  iour  produire  un  degré  de 
c*iiicur  auHi  grand  qu'ait  jamais  produit  le 
plus  grand  frottement  poflibie.  D'ailleurs,  (1, 
C)mrae  certains  phyficiens  s'efforcent  de  le 
piouver,  la  chaleur  n'ell  que  le  réfultat  de 
la  triction,  pourq  .oi  l'eau  verfce  dans  ui\ 
autre  Huide  ne  produirait- elle  pa*;,  comme 
dans  le  premier  cis,  un  certain  degré  de 
c'-»aieur  F  Mais,  pour  revenir  à  ma  première 
alVertKin,  fi  les  acides  ne  contenaient  poinc 
de  cal  >rique  combin-^ ,  comment  &  d'(  ù 
viendrait  la  chaleur  qui  le  manifelte  lorfqu*-  n 
y  verle  de  i*eau  l  Car,  fî  la  chofe  n'a  pas 
lieu  p.'ur  tous  lus  acides,  cMl  qu'ils  font 
tr')p  laible*;,  ou  que  la  quantité  (pécifique 
du  calorique  qu'ils  contiennent  ell  naiurelle- 
m.nt  moindre  que  dans  ceux  qui  font  plus 
corrodts.  Pourquoi  encore  refprit  de  vin, 
qui  n\il  combiné  avec  le  calorique  que 
mcchaniqucmtnt,  ne  produirait-il  pas  aufîi 
de  la  chaleur  en  y  mêlant  de  l'eau  ?  En  vé- 
r''é,  fi  l'on  penla't  que  cette  théorie  Air  la 
fvrraaiion  cq>  acides  fût  incroyable  &  ab-» 
iurde,  il  faudrait  avouer  que  ceux  qui  nient 
la  combinailon  chimique  du  calorique  avec- 
une  bafe  quelconque  <Sc  une  portion  d'oxygène, 
font  plus  inconlequens  6c  plus  abfurdes  encore 
en  avouant  que  ce  calorique  exifle  où  ils 
lui    refufent    i'exiftencc  5   car   on   demandera 
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toujoiir-î,  d'où  vient  fe  dégage-t-il  du  caîô* 
rique  d'un  acide  concentré  en  y  verlant  de 
Teau,  puifque  l'acide  &  l'eau,  j^uiffant  de  la 
même  teRi[  éraiure,  devraieni  la  conferver, 
fui  vaut  l'ordre  des  chofes,  (i  réellement  le 
calorique  n'était  pas  déplacé  par  l'eau,  qui  â 
une  pius  grande  attraction  pour  la  baie  & 
roxyi^èi"ie  que   n'en  a  le  calorique  ? 

Mais  on  dira  peut  être  que,  (i  le  calorique 
ed  la  force  répulfive  des  molécules  des  corps, 
on  ne  fiiurait  comprendre  comment  il  ie  laiiïe 
enchaîier  par  un  acide  d'une  façon  auilî 
marq'jée.  Je  réloudrai  ce  problème  quand 
on  m'aura  expliqué  pourquoi  &  comment  l'or, 
dont  les  molécules  (ont  infiniment  plus  pc- 
fantes  que  celles  de  Veau  régale  peut  être 
tenu  en  diiTjlutîon  dans  ce  fluide,  qui  con- 
ferve  enfuite  une  homogénéité  apparente  de 
molécules. 

On  me  fiiît  encore  une  objection  :  on  me 
dit  que  fi  les  acides  contiennent  tant  de  calo- 
rique, pourquoi  font-ils  eux-mêmes  incom- 
budibles  ? 

Je  luis  bien- ai fe  que  cette  objection  me 
mette  à  portée  d'interpiéter  \\\\  fait  qui, 
quoique  journalier,  ne  iemble  être  compris 
&  entendu  que  d'une  manière  vague. 

Si  le  calorique  eut  é  é  combudible,  ou  s'il 
eût  pu  brûler    ou    s'anéantir^    irous  n'eullioii:; 
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jamais  connu,  par  la  combuflion,  la  fenfa- 
tion  de  la  chaleur,  puifque  la  chaleur  con- 
fîlle  dans  l'accumuiarion  de  fes  molécules  dans 
un  efpace  donné,  6c  qu',  il  ces  nioltculcs 
cufTenn  biûié  2c  confomméi  leur  del]ru6î:ioii 
entraînait  CJc  proJuilait  nécefTiircment  Tab- 
fcnce  de  la  chileur.  En  effet,  lorfqu'une 
fubllance  ell  en  combullion,  l'oxygène  ayant, 
â  une  certaine  tcmpcrature,  une  plus  grande 
affinité  avec  la  lubllance  que  l'on  appelle 
trèi- improprement  combullible,  qu'il  n'en  a. 
avec  la  lum  ère  Z\.  le  calorique,  le  porte  & 
fe  combine  avec  Ion  carbone,  Ion  hydrogène, 
&:c.  tandis  que  le  furplus  de  lumière  &  de 
calorique  fe  dé.^a'^e,  &  nous  fait  éprouver  les 
fenfaiions  de  chaleur  &  de  lumière.  Ainfi, 
fans  la  grande  affinité  qu'a  l'oxygène  avec 
tous  les  co  ps,  nous  n'euffions  jamais  connu 
les  objets  divers  qui  nous  environnent  par  le 
moyen  de  la  lumière,  ni  les  fenfations  bicn- 
fefantes  de  la  chaleur,  ou  plutôt  nous  n'cus- 
fions   rien  été. 

Si  l'on  voulait  s'obftincr  à  croire  que  le 
calorique  peut  brûler  ou  s'anéantir,  il  vaudrait 
autant  croire  que  la  lumière,  le  carbone, 
l'ar^ote,  &c.  brûlent  ce  s'anéantifîenî  auflî    Or, 

s'il  n'en  eft  pas  ainfi,  il  faut  donc  que  la 
combuftion  ne  foit  qu'un  jeu  d'affinités.  Un 
acide   ne  peut  donc  pas  biûlcr,  c>:  s'il  brûlait 
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ce  ferait  contre  toutes  les  lois  de  la  nature, 
puifque,  fi  une  fubftance  combulliblc,  ou  plu- 
tôt cap.ib'e  de  fe  combiner  avec  T oxygène, 
telle  que  le  carbone,  IVizote,  &:c.  en  a  dé"à 
la  quantité  qu*il  peut  prendre,  il  efl  évident 
qu'jn  langage  vulgaire,  il  ne  peut  plus  brû-^ 
icr,   ayant  la  fuffifance  d*oxygène. 

Si  la  chaleur  confllle  dans  l'accumulatina 
des  molécules  du  calorique,  comme  Tinten- 
fiié  de  la  lumière  confide  dans  l'accumulation 
des  molécules  iumineufes  dans  un  efpace 
donné,  il  efl  alors  facile  de  comprendre  la 
caufe  de  l'éladicité  des  gaz  &  des  fluides  ea 
vapeurs.  Car  on  ne  peut  fuppoler  l'accumu- 
lation du  calorique  fans  fuppofer  un  rapro- 
chement  de  fes  molécules.  Or,  s'il  en  eft 
ainfi,  les  molécules  du  corps  environant 
doivent  néceifairement  céder  Se  s'écarter,  pour 
faire  pafiuîge  aux  molécules  du  calorique  qui 
cherchent  à  fe  raprochcr  ;  6c  l'effet  fera  ea 
raifon  des  forces  agi  {Tantes.  Du  plus  ou 
moins  de  réfiilance  vient  la  différence  de 
l'élaflicité  des  gaz,  ou  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  deviennent  élaftiques.  Mais,  fi 
l'accumulation  du  calorique  eft  infufHfante 
pour  opérer  Técartement  des  molécules  du 
corps  qui  lui  ell:  contigu,  5c  qui  s'oppofe  à 
fon    paffage,    alors    le    calorique    cède  à  fon 

tour 
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tour  à  la  force  réfiftante,  &  devient  lui-trêrrie 
un  corps  plusélailique  qu'..Uj  aravant,  puilqu'on 
entend  paréiatlicité  l'éloignement  dt'S  molécules 
des  corp^,  Ainfi  le  ca'orique  eft  toujours  élas-i 
tique,  parce  qu'il  perèire  tous  les  corps  qui 
d  >ivent  néceflTiiremcnt  le  rendre  tel  -,  ôc  il  porte 
1  .s  corp>  àl'état  de  gaz  parce  qu'il  eft  (ufcf  ptiblei 
de  faire  un  tout,  &  par  conféquent  de  s'accu- 
muler fuivani  les  circonftances  :  ce  qui  exige 
un  déplacement  dans  les  corps  contigus  6c 
dont  il  veut  (e  débarralTcr.  A'nfi  M.  l^avoi- 
fier,  pour  ne  pas  av:Mr  fuflifament  fixé  (on 
attention  fur  cette  idée  ne  (aurait  fe  flatter 
d'avoir  entièrement  réufîi  dans  la  théorie 
qu'il  donne  de  l'élalliciié  des  gaz,  &:c. 

Il  paraît  que  la  combullion  eft  l'aberration 
de  l'cfprit  humain.  Il  femble  que  le  dégage- 
ment fimulttné  du  calorique  Sc  de  la  lumière 
nous  ait  toujours  fafciné  les  yeux  fur  ce  phé- 
n  ^mèîie  important.  Il  n'y  avait  néanmoins 
qu'une  (impie  réiiexion  à  faire  pour  nous  mettre 
à  même  de  comprendre  ce  procédé,  c*cit  qu'à 
une  certaine  température,  l'oxvgène  quitte 
toujours  la  lum' ère  èc  le  calorique,  avec  les- 
quels il  eft  méchaniquement  combiné,  pour  fe 
porter  Se  s'alTocier  avec  les  corps  qui  le  trouvent 
dans  la  fphère  de  fon  a6llon  j  tandis  que  la 
lumière  fe  manide  fous  la  forme  d'un  certa  n 
fluide  .que  l'on  a  défigné  bien  improprement 
fou?  le  nom   de  flamme   -,    8c   ce    fluide,    ap» 


66  51  E  C  H  E  R  C  M  E  ? 

proche  de  trop  pfè>,  nous  fait  éprouver  U 
ilnlation  de  la  chaieur,  parce  qu'il  contienc 
le  Calorique  qui  fe  dégage  durant  la  combi- 
naifon  de  l'oxygène.  C'cll  ce  mélange  con- 
fiant de  lumière  &  de  calorique  dans  la  com- 
budion  qui  fait  qu'on  a  toujours  eu  des  iJécâ- 
bien  inceriaines  fur  la  couleur  dtf  calorique,, 
tandis  qu'il  n'eft  pas  plus  vilîble  que  le  gaz, 
carboneux,  6c  que  le  feul  fiuide  coloré  dans 
la  nature  ell  la  lumière.  L'exemple  fuivanc 
fera   fentir   la  vérité   que   j'avance. 

Lorfque  l'on  met  une  barre  de  fer  dans 
un  fourneau  ardent,  elle  n'acquiert  une  cou- 
leur rouge  qu'après  avoir  été  chauféc  un  cer- 
tain tcms  ;  èc  ii^  dès  qu'elle  eu.  rouge,  on 
La  retire  du  feu,  elle  reprendra  graduellement 
fa  couleur  primitive.  Or  pourquoi  cette 
fuccelîion  de  couleurs  ?  Si  ce  que  nous  venons 
de  dire  fur  la  combullion  efl  fondé,  l'expli- 
cation de  ce  phénomène  devient  facile  à 
concevoïr.  i°  pour  que  le  fer  s'oxide  il 
lui  faut  un  certain  degré  de  chaleur  ;  i°  iî 
n'y  a  point  d'oxidation  où  il  n'y  a  point  de 
c  )mbinaifon  d*oxygène  ;  3^  il  n'y  a  point 
de  dégagement  de  lumière  tant  qu'elle  eft 
combinée  avec  l'oxygène  2c  le  calorique, 
L'apiè^'  C2S  principes,  il  faut  donc  que  la  barre 
de  fer  foit  quelque  tcms  expofée  au  feu  avant 
que   fon  oxidation    commence  s   &:,  dès  que 


SUR   LA   MEDECINE»  ^7 

l'oxygène  peut  fe  combiner  avec  le  fer,  il  fe 
manifelle  une  couleur  rouge,  parce  que  U 
lumière  fe  dégage  de  l'oxygène,  6c  ienib'e 
être  permanente  ou  inhérente  au  fer,  parce 
cjiie  l'oxidation  eft  lente  &  uniforme  ;  erfin 
le  fer  reprend  fa  couleur  primitive  auiîi  ôc 
qu'il  eft  aflez  froid  pour  anêrcr  i*oxid.ition, 
oa  pour  ne   plus  fe  combiner   avec  1'   xv;^èi"c. 

Mai?,  fi  au  contraire  la  combinailon  de 
l'oxygène  eft  violente  Scinflantuiéc,  ia  flamme, 
on  pour  mieux  dire  la  lum  ère,  devient  alors 
f  rt  fenfible  t<.  bien  frapante.  1  'hydrogène 
eu  le  phlogiftique  du  Dr  Miichill  ne  biûle 
avec  flamme  que  parce  quf^,  la  combinailbn 
ilcç  gaz  oxygène  &  hydrogène  étant  inftan- 
tanéc,  il  doit  y  avoir  une  grande  fîimme 
produite,  puifque  ces  deux  cïémcns  en  c^in- 
tiennent  leur  portion  fpécifîquc,  qui  fe  dégage 
au   moment  de  leur  union  chimique. 

Le  gaz  éleéVrique  ne  manifefte  au(TÎ  de  la 
lumière  que  parce  qu'il  fait  combiner  l'oxy- 
gène qu'il  rencontre  danç  fon  paffige,  foie 
:ivec  l'azote  ou  autre  bife  préiente.  Cette 
vérité  paraît  bien  démontrée  par  l'expérience 
où  l'on  met  en  combuftion  de  rcfprit  de  vin^ 
en  y  fefant  décharger  une  bouteille  éke* 
trique.  Les  étincelles  que  l'on  voie  s'élever, 
pendant  la  nuit,  d'un  corps  en  putréfaction, 
prouvent    la    combinaifon   de  l'oxygènej  foÎE 
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iLvec  le  phofphore  ou  avec  d'autres  bafes 
^cidifiables,  tandis  que  fa  lumière  fe  dégage 
en  iorme  d'étincelles.  Le  briquet,  qui  fait 
fortir  du  ^eu  de  la  pierre  à  fulîl  (  expreffion 
qui  ne  faurait  expliquer  la  nature  du  phéna* 
mè'ie  qui  fe  paiTe  )  ne  fait  que  produire, 
par  la  tViétion,  un  afie/:  grand  degré  de  cha- 
Jeur  pour  la  re  combiner  l'oxygène  foit  avec 
l'azote,  qui  c{l  toujours  dans  la  fphère  de 
fon  a6tion,  ou  avec  d'autres  matières  corn-* 
buftibles,    telles  que  l'amadoue,  ôcc. 

Les  mouches  luifantes,  nommées  par  les 
i  iliens  luccioîa^  que  Ton  remarque  les  foirs 
e.i  é'é,  ne  donnent  de  la  lumière  que  parce 
qu'elles  abforbent  l'oxygène  exempt  de  corn- 
binaifon.  Ce  phénomène  n'eft  une  merveille 
aux  yeux  du  vulgaire  qu'en  ce  qu'il  n'efl 
apperçu  que  dans  les  ombres  de  la  nuit,  fource 
féconde  de  fixions  6c  d'inepties,  engendrée>s 
par  la  crainte  6<:  l'ignorance.. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la 
nature  de  la  combufiion,  on  peut  former 
pluGeurs  conjeélures  plaufibles  fur  l'embrafe- 
ment  du  foleil.  Premièrement  on  pourrait 
conjc'fturcr,  avec  aflez  de  raifon,  que  cette 
îTîafTe  énorme  de  matières  nage  dans  un  océan 
d'oxygène,  qui  la  tient  dans  un  état  de  con- 
iîigration  éternelle.  Car,  dans  l'hypcrhèfe 
eue  i'atmofphère   du    foleil  fût  compofé  à'nxx 
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tiers  xi'oxygène  &  de  deux  d'azote,  comme 
celui  de  la  t.-rre,  il   eft  probable   que,  par  le 
volume  énorme    de   calorique   &   de    lumière 
qui  s'élance    conllament    de    fa   (urface    pour 
lemplir  l'efpace,  fa  combuftion  devrait  bien- 
tôt cefTer,  faute  d'oxy^^èie.     On  peut  encore 
fuppofer    que    la    chaleur    exceffu^e,   qui    doit 
txiltQr  dans   ce    corps  enflammé,    empcche   la 
îéunion  de  l'oxygèie  5c  de  i'hydroLene  pour 
f  imcr  de   l'eau,    &  que    ces    éicmens    abon- 
c'ans    dans    la    nature     fupportent,   en   grande 
p.irtie,  la  combullion    du  lokil.     Quelle  idée 
p. us   fubhme,  que    celle    qui   repréfente    deux 
çirps  fêlant  des  efforts  continuels  pour  fe  ré^ 
Uîir,  mais    qui    font   fans   ccfle     repou(Tés   par 
un  trop  grand    degré  de  chaleur   !    P  ur  don- 
ner   une    lueur    de    mon     idée,    je    n'ai    que 
l'exprclTion    ciergique  de  la  fable,    qui   peiat 
fi  exprciïivement  le  portrait  lugubre  de  l'avare. 
Ç'eft  Tantale,  qu'une  foif  &  une  faim  perpé»* 
tuelles  dévorent,  &  dont  le  plus  grand  tourment 
ç!l  de  ne  pouvoir  les   iatisfaire,  au,  milieu  de 
l'abondance. 

Mais,  pour  ôrer  tout  le  ridicule  que  Voû 
pourrait  jeter  fur  cette  idée,  examinons  un 
inrtant  ce  qui  fe  piflerait  (1  notre  globe  était 
affcz  chaufé  pour  le  mettre,  comme  on  dif, 
en  feu.  D*abord  l'océan  commencerait  par 
devenir  en  vapeur^  ou  dans  un  état  de  gaz  \ 
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porté  à  cette  forme,  fon  oxygène  &  fon  hy- 
drogène, obéilTint  à  deux  forces,  Tune  qui 
tendrait  à  les  défunir,  &  l'autre  qui  favorife»- 
rait  leur  combinai  (on  avec  différentes  bafes, 
telli  s  que  le  carbone,  i'azote,  6cc.  formeraient 
un  nouvel  ordre  de  cbofes.  la  lumière, 
q'ii,  de  fon  côté,  tend  peu  à  fe  combiner  à  une 
c'iauJe  température,  paraîtrait  fou?:  la  forme 
de  flamme.  L'oxygè  le,  forcé  d'abandonner 
fon  IiyJrogènc,  fc  combinerait  avec  le  car- 
bone, &  toutes  les  bafes  acidifiables  de  notre 
globe,  jufqu'à  ce  qu'elles  en  fufftnt   faturées,. 

Mais  toutes  ces  bafes  étant  bientôt  faturées, 
{  terme  vulgaire  que  j'emploie  pour  exprimer 
le  jeu  d'aHinités  qui  s'exerce  entre  les  divers 
élémens  )  roulerait,  en  grande  partie,  entre 
i'oxygene  &:  l'hydrogène,  qui  ne  peuvent^ 
comme  on  le  fait,  devenir  acides.  Il  y  au- 
rait alors,  à  cette  température,  une  compofi- 
tion  8c  décompodtion  continuelle  de  l'eau. 
Ce  phénomène,  qui  ne  faurait  ceiïer  qu'au 
refroidi (Tem.ent  de  notre  planette,  pourrait  fu- 
porter   aind  fa  combullion,  pour  un  tems  infini. 

Ainli,  fl  l'on  conlldère  le  peu  de  tems  que 
pourrait  brûler  notre  globe,  fans  la  mafD 
énorme  d*eau  qui  le  rend  habitable  pour 
l'efpèce  vivante,  je  ne  vois  aucune  raifon  qui 
puifTe  faire  déJaigncr  une  conjedure  fondée 
liir  la  nature    des    chofes.     C*eil    un   movea 
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qui  noMS  met  à  portée  de  comprendre  le  tems 
immenfe  qui  s'ell  écoulé  depuis  i'embrafement 
du   foleil. 

Mais,  fi  l'on  veut  que  Tair  dans  lequel 
circulent  tous  les  alliez  loit  le  n  ême  partout, 
c'ell-a-dire  un  compofé  d'oxygène  ëc  d'azote, 
il  faut  ou  luppoler  que  notre  foleil  doive 
s'éteindre  un  jour,  ou  qu'il  y  ait  un  chan- 
gement continuel  dans  l'air,  pour  maintenir 
îa  balance  entre  les  doux  principes  qui  le 
compolent  en  plus  grande  partie.  Api  es 
t  )utes  ces  conjeclures,  qui  s'élancent  au-dtlà 
des  farts  &  de  l'expérience,  on  peut  néan- 
moins afTarer,  avec  beaucoup  de  plaufibilité, 
que,  s'il  s'ell  éteint  des  foleils  dans  le  tem-^, 
comme  l'c^nt  obfervé  les  altronomes,  c'eft 
fans  doute  faute  d'oxygène,  qui  eft  indifpen- 
fable  à  la  combuilion  de  ces   vaftes  foyers. 

On  peut  aufli  conje£lurer,  avec  beaucoup 
de  probabilité,  que  la  queue  d'une  comète 
q'ii  vient  de  tems  en  tems  étonner  le  vul- 
gaire ert  le  réfultat  de  la  combinaifon  de 
l'oxygène  avec  certaines  fubfiances  combu^- 
tibles  inhérentes  aux  comètes,  tandis  que  la 
lumière  &  le  calorique,  qui  fc  dégagent  du- 
rant cette  comburdon,  font  lancés,  par  (a 
dotation,  à  de  grandes  diftances  dans  les 
régions  aétiennes  j  telle  eft  fans  doute  la  fcr- 
-uiion  de  la  queue  des  comètes    en    <>é'  éral, 
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SECTION       IL 

De  V effet    des  acides    dans    V économie   animale  b 
Réflexions  sur  la  doctrine  du  Septon, 

Si  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  compofi- 
tion  àts  acides  eft  fondé  lur  la  nature  des 
chofes,  leur  application  à  la  méJecine,  ou 
leur  effet  dans  l'économie  animale,  devient 
très-facile  à  concevoir  j  6c,  fi  des  divers  effets 
qu'ils  produifent  on  peut  remonter  aux  caules 
dont  nous  les  croyons  fufceptibles,  ce  moyen 
de  fynthêfe  ôc  d'analyfe  fervira  de  plus  en 
plus  à  nous  faire  connaître  leur  nature,  &  à 
fixer  nos  idées  fur  la  théorie  que  nous  en 
avons  donnée. 

Si  l'on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
fur  la  caufe  des  inflammations  en  général, 
on  s'appercevra  ailément  qu'il  n'y  a  aucune 
difficulté  à  expliquer  l'opér-ation  àçs  acides 
dans  un  être  organifé.  Car  introduire  un 
acide  concentré  dans  le  fyllême,  foit  artifi- 
ciellement ou  naturellement,  comme  quand 
il  exide  dans  ratmofphère,  c'efl  y  introduire, 
d'après  notre  théorie  fur  les  acides,  une 
quantité  furabondante  d'oxygène  6c  de  calo- 
rique. Ceux-ci,  trouvant  alors  des  matières 
avec  lefquelles  ils  font  fufceptibles  de  fe 
combiner,  commenceront  par  les  décompofer 
6c  les  changer  en  un  autre    ordre  de  chofes, 

11 
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îl  fe  pafierîî,  en  conféqucnce,  un  phénomène 
analogue  6c  identique  à  celui  d'une  inflam- 
mation générale  du  fyliême,  puilque,  dans 
Tun  &  l'autre  cas,  ce  (ont  les  n  ê  nés  caules 
t^ui  agiflcnt,  feuleriient  (ous  des  modificatioriS 
différente?. 

De  là  le  rnalade  qui  â  la  fièvre  jaune,  où 
tine  maladie  pcflilentielle,  doit  être  cruelle- 
ment travaillé,  puifqu'il  doit  avoir  refpié'oii 
qu'il  refpire  continuellement  un  air  plus  ou 
moins  acidifié,  qui  doit  changer  routes  les 
lois  d'affinités  qui  exilaient  nag'.  ères  entre 
les  élémens  qui  comp-^fent  fa  machme  qui 
tend  à  fa  ruine.  Amli,  ioit  que  i*-in  env:- 
fage  les  acides  de  la  fnçon  que  nous  les 
avons  confidc  es  nous-mémts,  Ioit  qu'on  exa- 
mine feulement  les  effets  q Ms  produîfcnt 
dans  l'économie  animale,  on  fera  forcé 
d'avouer  quMs  f^nt  compofés  d'une  bafe, 
d'oxygène  ôc  de  calorique,  qui  fe  combine 
chimiquement  avec  les  premiers",  puilque, 
fans  celui-ci,  l'oxygène  deviendrait  un  agent 
paffif,  6c  incapable  d'opérer  ce  que  nous 
appelons    la  déforganifation  des  corps. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  à  Topé- 
ratinn  des  acides  forts  8c  concenrrés  j  nous 
allons  parler  actuellement  de  l'ufage  qu'on 
en  fait  en  médecine  j  msi>  nous  n'en  parle* 
rons  que   d'une   manière    gér.érale,  la  nature 
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de    cet     ouvrage    ne    nous    permettant   pas 
d'entrer  dans    tous    les  détails. 

Le  bien  qui  réfulte  d*un  acide  qu'on  ad«^ 
minillre  (  mitigé  avec  de  l'eau  )  provient 
de  ce  qu'il  tend  à  rétablir  la  tranfpiration 
&  les  fécrétions  ei  général.  On  admettra 
Volontiers  cette  théorie,  fl  l'on  fait  atten- 
tion que,  loiTque  l'acide  vient  à  fe  décom- 
pofer,  Ion  oxygène  &  Ton  calorique  doivent 
le  recombiner  avec  d'autres  fubftances,  telles 
que  l'hydrogène,  dcc.  Se  former  une  tranfpiration 
plus    abondante. 

De  là  on  peut  expliquer  pourquoi  les  fruits, 
qui  font  plus  ou  moins  acides,  accélèrent 
généralement  les  fécrétions  urinaires  ;  pour- 
quoi la  limonade  qu'on  adminidre  à  un  ma- 
lade efl  toujours  fuivie  d'une  fueur  falutaire. 
le  même  phénomène  fe  manifelle  dans  la 
végétation.  M.  Sennebier  a  obfervé  que  les 
plantes  qu'on  fait  croître  dans  l'eau  légère- 
ment acidulée  d'acide  carbonique, "tranf^^irent 
beaucoup  plus  de  gaz  oxygène,  parce  que, 
dans  ce  cas,  ce  gaz  fe  décompofe,  &  le 
principe  ca'boneux  fe  combine  £c  fe  fixe 
dans  le  végétal,  tandis  que  l'oxygène  ed 
poufTé   au-dehors. 

D'aorès  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  com- 
p^fition  des  acides,  6c  leur  effet  dans  l'éco- 
nomie animale,  nous  nous  permettrons  quel- 
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ques    réflexions    fur    la    doctrine    du    fepton. 
Malgré   tout  le  génie  du  Dr.  Micchili,  &   le 
refpcâ:  que  nous   lui   devons    pour   avoir  dit 
le    premier    que    les    m.iladies    peitilçntiellcs 
étaient  dues  au  fepton  combine  chimique  nu  nt 
avec  l'oxygène,  nous  ofons  néanmoins  douter 
qu'il    ait    é.é    audi     heureuK    quand    il   a  é  é 
queftion    d'expliquer   fon    oiérarion    dans    le 
corps    humain,    Scc,      1  oin    de    cnnii.  ércr   le 
fepton   ou    l'azote    comme    un   c.è  ncr.t  paiTi!, 
ou    plutôt     comme      fervanc     de    véh  cule     à 
d'autres    agens    plus  actifs,   il   en  a  lait   Têcre 
le  plus    malfefimt    de  la  nature.      La   diflolu- 
tion  &   la   déforganifiition    des    ênes   animée', 
nos  maladies   contagieufes,  dont  les  germes  le 
développent    dans    les    débris    de     la    natu-c 
vivante,  les  pelles    qui,  pour-ainfi-Jirc,  n'ont 
eu    d'autres     bornes    que     les    extrémités     de 
notre  globe,    toutes   font   l'ouvrage  du  fcptoa, 
impiioyable    {   ^rim    seftc7i.  )  \''ovez    la   ûoc- 
trine  mife  en  vers.   Médical  Rtpositûryy  vol.  ij.. 
page   189  5c   fuivantes, 

Q^ioique  je  fois  parfaitcm':>nt  convaincu 
que  l'acide  feptique  ou  nitrique  foit  la  caufe 
des  maladîes  pcftilenti elles,  je  ne  fuirais 
némmoins  en  attribuer  la  virulence  nu  fepton, 
qui,  fuivant  notre  cé'èbte  docbeur,  eit  le 
principe  de  h  putréfaftion,  (  the  élément  hd^tilè 
to- HJe.  )  ibidem,  vol.   !,  page   19^,  &  vol.  3^ 
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page  171.  Pour  être  à  même  de  juger  dç 
l'opération  de  l'acide  Tcptique  dans  l'écono^ 
mie  animale,  je  me  contenterai  de  raporter 
le  fait  fuivant  :  dans  la  première  fe£lion  de 
ce  cha[ître,  on  a  vu  qu'en  mettant  de  la 
poudre  de  charbon  dans  de  Tacide  nitrique 
bien  concentré,  il  s'en  fefait  fur-le-champ 
une  décompofition  -,  pareillement,  quand  on 
prend  de  ce  nnême  acide,  f o  t  naturellement 
ou  artificiellement»  fon  oxygè;ie  doit  non» 
feulement  s'emparer,  en  abandonnant  l'azote 
ou  le  fepf^n,  du  gaz  carboneux  qu'il  ren- 
contre 5  mais  encore,  à  l'aide  du  calorique 
qui  ie  dégage  durant  ia  décompofition,  il 
doit  décompolcr  la  graiffe  ou  fubdance  adi- 
peufa  du  fyrtéme,  &;  (e  combiner  avec  fon 
carbone.  Cela  pofé,  je  demande  fi  une  telle 
opération  n'ed  pas  capable  de  porter  le  plus 
grand  défordre  dans  notre  machine,  puifqu'elle 
fe  décompofe,  pour-ainfi-diie,  inlUntanément  j 
&  n'ert-il  pas  évident  que,  dans  ce  procédé,^ 
ie  fepton  n'eîl  qu'un  agent  paiTîf,  ou  qu'il 
fert  fimplement  de  véhicule  à  l'oxygène  & 
au  calorique,  qui  Teuls  ont  le  droit  de  récla- 
mer le  titre  de  dçsorganisateur  de  la  na- 
ture  vivante  ? 

Sur  ce  principe  on'  peut  expliquer  pourquoi 
les  fubftances  oléagineufes  empêchent  ce  qu'on 
îippelle  la  putréfaction  des  corps.     Un  ca-= 
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^avre  qu'on  aura  embaumé  ou  enduit  de 
giaiiT'j  à  la  manière  des  Gaunches^  fe  pséfer- 
vcrii  dans  it  n:ê>ne  érat,  p<irce  qu'à  la  tem- 
péiaiire  dans  laquelle  nous  vivons,  l*oxygène 
n'.i  p'  inc  d'àdion  far  le  carbone  folide,  s'il 
ell  ci.rs  un  état  d'oxide,  puifqa'il  eil,  dans 
CCS  c  rconrtances,  parfaitement  latuié  d*oxy- 
gCî.e.  De  à  on  voit  comment  les  fumiga- 
tions Icrvent  à  conferver  les  viandes  j  car 
l'-ur  procédé  m  fert  qu'à  fixer  la  matière 
cai Ionique  lur  le-»  corps  qui  fubifTcnt  cette 
o.  éra!  on,  ce  qu'  les  met  à  l'abri  des  attaques 
de  Toxygène,  Mais,  fi  le  carbone  eil  com- 
b  né  îjvec  l'IiyJrogcne,  élémens  qui  forment 
en  g  ande  partie  les  graiflls,  &  fi,  dans  cet 
éi  it,  n  en  enduit  un  corps  quelconque,  il  cH; 
éviuLi  t  q  /à  une  moyenne  température,  l'oxy- 
g>  ne  ne  l'attaquera  que  faiblement,  £c  qu'en 
ai.  nientani  cette  température,  la  graiife,  ou  le 
Cl  lone  ôc  i*hydrogene,  (eront  premièrement 
d' cf  mj^ofés,  6c  enfuire  l'.izote,  &c.  D'après 
cer  aperçu,  on  voit  qu'il  y  a  une  grande 
différence  à  faire  dans  la  dçcompofition  du 
c  rbone,  fuivant  les  degrés  de  tempéiature 
a  xquels  il  fe  trouve    expofé. 

Qiiant  au  mot  septon-,  que  le  docteur  a  ruh» 
fitué  à  celui  d'azote,  parce  que,  fuivant  lui, 
il  e(l  fort  aJapté  à  la  chofe  qu'il  dkÇ^gne 
(  îo  se^ion  )  *•'•  ti?  qui  disposs  particulieremeni  1^4 
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corps  a  putrifer,  "  (  Ibidem,  vol  a,  page  53.) 
J'avoue  que  ce  changen^ent  ne  me  paraîr  pas 
heureux,  quoique  le  mot  azote  ne  foit  pas 
le  meilleur  polîible  pour  détigner  la  choie. 
Mais  ce  quM  y  a  de  certain  c'eft  que  les 
corps  putréHables  pourraient  (ubir  le  procédé 
de  la  PUTREFACTION  (  mot  qui  ne  peut  ex- 
primer que  le  jeu  d'affinités  q'ii  a  lieu  dans 
un  corps  qui  change  de  manière  d'êrre  )  fans 
l'intervention  ou  la  préfcnce  du  fepton. 
L'hydrogène,  le  carbone,  le  phofphore,  6cc. 
auraient,  à  mon  avis,  autant  de  droit  au  titre 
de  fepton  que  l'azote,  puifqu'ils  jouent  éga- 
lement leur  lôle  dans  les  corps  qui  fe  putri- 
fient  ;  6c  par  conféquent  aucun  d'eux,  ainff 
que  Pazote,  ne  pourrait  erre  regardé  comme 
le  principe  de  la  putrétaécion,  puifque  les 
feuls  ajîcns  capables  de  les  délunîr  ou  de 
rompre  leur  alliance,  quand  ils  font  combinés 
enfemble,  font  l'oxygène  6c  le  calorique  j 
celui-ci  en  affaiblilTant  d'abord  leurs  liens. 
Se  celui-là  en  s'emparant  premièrement  du 
carbone,  de  i'hydrgène,  &  ainfi  de  fuite  j  ce 
qui,  comme  on  le  voit,  produit  une  fépara- 
tion  fucceflive  de  leurs  élémens,  &  par  confé- 
quent ce  qu'on   appelle  DssoRGANisAXiaN^ 


CHAPITRE. 


CHAPITRE    IV. 

THEORIE       DF.  S       POISONS. 

'ans  les  fciences  où  il  efl  impoflîblc  de 
c  mnurre  la  nature  des  cliofes  par  l'analyTe 
ou  la  réparation  de  leurs  parties,  le  fcul 
moyen  que  nous  ayons  d'y  parvenir  c'i  (l 
d'étudier  fcrupuleufcment  leurs  effer<;,  de  les 
comparer  avec  ceux  qui  nous  font  les  phig 
connu?,  d'en  remarquer  toutes  les  analooies, 
6c  d'en  déduire  toutes  les  conséquences  pos- 
fîMes,  qui  deviennent  elles-mêmes  des  démon- 
ftrntions,  quand  elles  font  appuyées  fur  un 
frrand  nombre  de  faits  analogues  Se  iden- 
tiques. Ainfi,  dans  la  théorie  des  poifons  que 
je  prétends  donner,  on  ne  faurait  exiger 
une  analyfe  exaéte  &  parfaite  de  tous  les 
poifons  en  particulier  :  la  tâche  en  eft  im- 
pofTible,  &  deviendrait,  par  là,  ridicule, 
puisque  je  regarde  le  principe  vénéneux  comme 
incoercible,  3c  que,  s*il  n'en  était  point  a;n(î, 
comme  on  aura  lieu  de  le  voir,  il  ne  Curait 
pas  poifon.  Il  fuflira  donc  de  faire  vc^'r 
l'identité  d'effet  qu'ont  les  poifons  qui  nous 
font  inconnus,  &  qu'il  nous  efl  impoiïible  de 
connaÎM'e,  avec  ceux  que  nous  cinnaifions, 
p.v.ii  établir  notre  théorie.  Aii.U  jci  commence 
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par  l'exemple   fuivant,  qui  ell  à  la  portée  de 
mut  le  monde. 

Si  i'-on  applique  les  mouches  cantharides  à 
l'épaule  d'une  perfonhe  que  je  fiippole  alîi- 
gée  d'un  rhumatifme  aigu,  la  douleur  ccflera, 
&  il  fe  formera  une  veiîie  d'eau  ou  de  seru77t 
entre  l'cpiderme  Se  la  peau,  durant  l'opéra- 
tion de  Temp^âtre.  Mais  fi^  au  lieu  de  les 
appliquer  à  une  partie  externe,  on  en  fait 
prendre  à  une  perfonne  un  fcrupule  ou  deux, 
elle  fera  bientôt  la  victime  malheureufe  de 
cette  prefcription,  6c  l'on  dira,  en  langage 
ordinaire,  qu'elle  eft  morte  empoifonnée.  Voili 
la  même  fubflance  qui  produit  deux  effets 
qui  femblent  diamétralement  oppofés,  6c  que 
Von  devrait  par  conféquent  attribuer,  fuivant 
le  jugement  de  la  multitude,  à  des  caufes 
différentes  5  mais,  pour  détruire  cette  erreur^ 
nous  allons  f^iire  voir  qu'une  mène  caufe 
peut  produire  des  effets  tout  différens,  eu 
égard   aux  circonilances. 

Nous  favons  que  ce  qui  conflitue  un  rhu- 
matifme aigu  ed  une  inflammation  des  mufcles 
où  fe  fait  fentir  la  douleur.  Nous  avons 
tâché  de  démontrer  qu'une  inflammation  quel- 
conque était  due  à  la  rétention  du  calorique 
dans  la  partie  affectée,  6c  que  c'était  f^iute 
de  ce  qu'il   ne  pouvait  être  mis  dans  un  état 

latent 
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latent  qu'il  y  devenait  nuifible,  ou  qu'il  ten- 
dait i  en  déiruire  i'organifation,  à  l'aide  de 
l'oxygène  :  nous  avons  vu  aufîi  que  la  for- 
mation de  la  tranfpiration  inlenlible  était 
occafionn.'e  par  un  degré  de  chaleur  réces_ 
faire  à  cette  combinaifon  chimique.  Or, 
d'ap:è>  ces  principes,  nous  devons  tirer  ces 
conféquences  néccffiires  •,  i^  que  le  calorique, 
qui  e(l  combiné  chimiquement  avec  les 
mouches,  devient  feiifible  lorfqu'elles  font 
en  contact  avec  la  peau,  ce  qui  occafionne 
la  fenfation  de  la  chaleur  j  i°  que  la  veflle 
d'eau  qui  fe  forme  entre  Tépiderme  &  la 
peau  e(l  l'effet  du  calorique  qui  fe  dégage 
des  mouches  durant  leur  opération,  en  tefanc 
combiner  l'oxygène  avec  l'hydrogène  ;  3*^ 
que  la  douleur  ctfle,  parce  que  l'accumu- 
lation du  calorique  qu'il  y  avait  dans  la 
partie  ell  mile  dans  un  état  latctit  durant  la 
f  irmuion  de  la  vedie  d'eiu,  ce  qui  doit  ré- 
cefl'.ircmcnt   produire  un  effet    falutaire. 

Mais,  s'il  n'en  ei\  pas  ainfî  lorfque  les 
mêmes  mouches  font  pri{es  intérieurement, 
dans  la  quantité  que  nous  avons  mentionnée, 
c'cH  que  leur  calorique  combiné,  qui  fe  dé- 
gage prefque  inClantanément,  dilpofe  au  même 
moment  pUiHeurs  bafes  acidifîables  à  fe  com- 
biner avec  l'oxygène.  Le  degré  de  chaleur 
qui  doit   réznQï  dans   le  fydême  eft  trop  puis- 
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fant  pour  que  Thydrogène  fe  combine  {Jai- 
fiblcmcnt  avec  l'oxvgéne,  afin  de  former  de 
l'uau.  L'azote,  qui,  à  ce  degré  de  chaleur^ 
eft  porté  à  l'état  de  gAZ,.  peut,  à  cette  tem- 
pérature, devenir  acide,  ou  peut- erre  mêiTîS 
atTîmoniaque,  &  doit  entraîner  néctfTairement 
la  deftrudlion  du  malade,  C'cft  probable- 
ment dans  le  combat  de  cet  acide  avec  l'al- 
kali  volaril  que  gilPinr,  en  grande  partie, 
les  avant*coureu;s  d'une  mort  cruelle.  Ainfî 
îious  croyons  que  la  mort  foudaine,  produite 
par  les  mouches  cantharides,  cft  due  à  U 
de'compofition  du  fyftênie,  qu'elles  occafionnent 
par  le  calorique  qui  s'en  dégage,  &  qui  y 
joue  un  rôle  analogue  à  celui  qu'il  joue  dans 
ia  fermentation    ou   la  putréfadion. 

S'il  efl  naturel  de  fupofcr  que  les  mouchei 
cantbarides  doivent  leur  qualité  vénéneufe  au 
calorique  qui  fe  trouve  cbimiquement  com* 
biné  avec  leur  iubilance,  nous  allons  voif 
que  la  même  chofe  a  lieu  pour  le  veniîî 
d^une   vipère,   &c. 

Qiîand  Une  perfonnc  reçoit  une  piquure 
de  vipère,  dans  une  partie  quelconque  du 
corps,  il  fe  manifefle  auffitôt,  dans  la  partis 
aftc£\ée,  im  gonflement  accompagné  d'une 
douleur  ftigue  j  la  couleur  de  la  peau  fe  change 
S  mefure  que  l'aélion  du  venin  devient  plus 
longue  ou  continue  >  enfin  la  perfonne  meurtj 
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§  l'on  n'y  apporte  un  prompt  remè.le.  Il 
Dous  fuffira  encore  d'anal  y  1er  l'effet  que 
prc^duit  ce  venin,  pour  en  faire  cunnui.re 
les   principaux   ingrédiens. 

Premièrement  la  partie  affcftée  T.-  gonfle 
êc  Cp  cuve  une  douleur  aiguë.  Il  ne  fauc 
p.i  êcre  bien  inftruit  en  phylique  pour  lavoir 
qu'il  n'y  a  que  le  calorique  dans  la  naiure 
qui  puiHe  dilater  les  corps.  Or  pourquoi 
cette  partie  le  dilateraic-elle,  s'il  ne  s'y  eii 
concentrait  pas  une  -quantité  luperflue,  q'u 
devient  lenfible  quand  le  corps  é:rani^er  qui 
<*v  iniroduit  vient  à  fe  décompof-;r  ?  D'ail-, 
leurs  la  douleur  aiguë  nous  avertit  quM  y  a 
Uivj  lu  abondance  de  chalenr  dans  la  pania 
fjuffmnre.  Mais  ce  qui  prouve  de  plus  cri 
plus  care  aifcrtion,  c'ell  le  changement  da 
couleur  qui  lurvienr  à  la  peay.  \Ln  effet  CQ 
çhani^ement  pourrait- il  avoir  lieu  fi  la  par- 
tie  i/ii'.aji  pas  dcccmpafée  -,  &  celte  décom«- 
j>  (ition  p  ^lîvrait  -  elle  fubvenir  &;  s'opéiec 
i;ns  U  préiençe  du  calorique ,  alîïllé  paa 
^oxygène  .? 

Ces  exemples  nous  font,  affez  v-o-ir  que,  (i 
îc  principe  vénéneux  (  expreffion  dont  j.e  mo 
fers  pour  défigner  l'effet  m.orbifère  du  ealo^ 
îique,  qui,  comm-c  on  peut  facilcm.en£  lo- 
fenrir,  n'exifte  que  pour  les  trrcs  organilc»  ) 
si.'çL^it.  pas,  incoqrcibiej  il  n'y   aurait  p-oiai  d^ 
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pTÎfon  dans  la  nature,  piii (qu'on  pourraiÈ 
l'enchaîner,  &  par  là  borner  fes  effets.  Mais» 
comme  il  n'en  eft  point  ainfi,  6c  que  le  ca- 
lorique, élément  qui  commande  à  la  nature 
entière,  eft  toujours  agilTint,  il  s'enfuit,  par 
une  conléquence  néccfTiire,  que,  lorfqM*ait 
véhicule  quelconque  l'introduit  dans  une 
machine  organifée,  il  doit  en  détruire  l'har- 
monie, &  renverfer  bientôt  les  colonnes  fra- 
giles   fur    lefquelles   elle   repofe. 

Ainfi  nous  croyons  que  le  calorique,  qui 
fe  trouve  chimiquement  combiné  avec  le  venin 
de  la  vipère,  devient  libre  lorfqu'il  s'intro- 
duit dans  notre  fyftéme  5  qu'il  décompofe, 
avec  l'oxygèiie  qui  le  trouve  préfent,  la  par- 
tie afFcélée  5  que  fon  effet  devient  en  peu 
de  tems  univerfel,  parce  qu'il  pé^.ètre  toute 
matière  }  6c  qu^,  durant  cette  décompofîtion, 
il  fe  f;ume  des  acides,  6c  furtout  de  Tacide 
nitrique  ou  feptique,  qui  finifr^nt  par  donner 
la  mort  au  mila:le,  fi  l'on  n'a  pas  foin  de 
les  neutralifer  dans  leur  état  d'embryon.  Tel 
eft  à  peu  près  le  rôle  dtftruéleur  que  joue 
le  calorique  dans  ce  phénomène  furprenant. 
Mais,  pour  appuyer  ce  que  j'avance,  je  vais 
citer  le  fait  fuivant  : 

Dans  Texpédition  de  la  Jamaïque,  en  1780, 
contre  le  continent  efpignol,  un  foldat  du 
fQme   régiment,   en   marchant    dans    les   boi? 
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prè?  du  château  San  Juan,  fut  piqué,  Tous 
l'orbite  de  l'œil  gauche,  par  un  ferpent  qui 
fe  tenait  fu 'pendu  à  la  branche  d'un  arbre  5 
ce  qui  lui  caufa  aufîîtôt  tant  de  douleur  qu'il 
fut  incapable  d'aller  plus  loin.  Il  mourut 
€}uclques  heures  aprè^,  ayant  le  corpç  confi- 
dérablement  enflé,  &  d'une  couleur  jaune 
foncé.  1  'œil,  prè^"  de  la  morfure,  était  en- 
tièrement décompofé.  "  (  Voyez  Aloseley  on 
Iropical  Diseases,  pige  3:5.  )  Si  cet  cfFet  ex- 
traordinaire ne  peut  s'expliquer  fur  noire 
théorie,  il  faut  rechercher  dans  la  nature 
un  agent  plus  a6lif  que  le  calorique  j  mais, 
comme  jufqu'à  p  éfent  nous  n'en  connaifTons 
point  qui  lui  foit  fupérieur  en  énergie,  nous 
nous  en  tiendrons  à  lui  jufqu'à  ce  qii'.)n 
veuille  bien  nous  faire  connaître  celui  qui 
eft  en   droit  de  le  fuplanter. 

Ce  n'cll  pas  fans  rai  Ton  que  GalHen  a  fu- 
polé  que  le  venin  des  ferpcns  ccait  une  lub- 
ftance  ipi'  ituelle,  ou  une  eff  èce  de  vapeur, 
dans  laque  Ij  rédde  une  grande  puifTance 
concent'é'j  dans  un  petit  eTpace  (  i^e  Locis 
Jffcns^  lib.  3,  cap  XI.  )  Il  faut  l'avouer, 
cette  idé-j,  j'j^éc  au  haiaid,  a  queiqi:e  chofe 
d'ana  oguc  à  celle  que  nous  en  avons,  puifque 
r.^us  ne  connaifTons  point  en  phyfique  de 
fuhilance  qui  1  ut  plus  spirituslle  ou  plu9. 
impalpable  que  le  calorique. 
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Mais  ce  qtii  tend  beaucoup  à  fortifier  cette- 
théorie,  ce  font  les  remèdes  qu'il  faut  em- 
ployer p:>ur  la  cure  de  ces  accidens.  Un 
heureux  hafard  a  conduit  certaines  perfonnes* 
à  fe  fervir  de  fubllances  huileufes  pour  gué- 
rir la  morfure  d'un  ferpent  venimeux,  les 
fiiCvè^  dont  ce  remède  a  touiours  éé  fuivi 
l'ont  fait  regarder  comme  un  (pécifique.  En 
effet  nous  favons  que  toute  iublLince  huileufe 
e  l  propre  à  neutralifer  les  acides  S.<.  à  fus- 
penJre  le  progiè'»  de  leur  formation.  Or  fî, 
d'apiè-.  notre  principe,  il  fe  forme  des  acides 
à,  la  fuite  de  la  piquure  d'un  animal  véné-^ 
neux,  ce  qui  eft  une  conléquence  nécefTaire 
'de  la  décoinpoliiion  du  fyllêine,  il  s*en(uiE 
que  les  huiles  doivent  eire  un  fpécifique  pour- 
la  guérifon  des  piquurcs  vénéneufes.  (  Voye,o 
le    Médical  Repository^  vol.   a,   page   153.  ) 

Aux  exemples  que  je  viens  de  citer  je  vais 
enjoindre  un  autre  dont  on  n'a  encore  donné 
aucune  explication  fittisfe(ante  ,  faute  d^^ 
données  nécedaires.  La  fubllance  dont  j& 
vais  a£luellement  m'occuper  eft  l'opium,  On- 
dirait  que  les  médecins  l'aient  afredioné  plus 
que  tout  autre  remède,  par  les  maux  qu'il- 
fait  épargner  aux  malades.  Heureux  fi  Von 
tût  mieux  connu  l'art  de  s'en  fervir  j  car 
jamais  il  ne  fût  devenu  pernicieux  dans  la 
pratique  de  la  médecine^. 
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Teut  le  monde  fait  que  l'cffen  mortel  de 
i'opiiim  c'étriiit  l'organifation  c\in  vikèie 
particulier,  tel  que  iMlomac,  ou  en  û'uunts 
termes,  y  occafionne  une  inflammation,  pro- 
duit une  éruption  à  la  peau,  plus  ou  moins 
marquée^  &  enfin  déiruit  les  tondions  vit. les 
dans  un  é:re  organifé.  A  ces  earadècs  je 
fuis  forcé  de  rtconnaître  un  agent  luhril  & 
inhérent  à  (a  fubllance,  pour  qu'elle  produife 
un  effet  qui  paraît  difproportioné  à  la  caufe. 
En  effet,  fi  l'opium  ne  contenait  point  du 
calorique  qui  lui  ell  chimiquement  combiné, 
comment  pourrait- îl  produire  un  cftct  qui 
dénote  2c  prouve  fa  préfence  ?  Car,  s'il  pro- 
duit une  éruption  à  la  peau,  quand  on  le 
prend  en  quantité,  on  ne  peut  attribuer  cette 
étrange  occuirence  qu'à  la  préfence  &  à  raétion 
du  calorique,  qui  difpofe  d'abord  les  parties 
élémentaires  du  corps  à  fe  décompofer,  &  à 
celles  de  i'oxygène,  qui  en  achève  &  perfec- 
tionne l'ouvrage.  Le  datura  stramonimn,  ou 
pomme  épineufe,  ne  manifede  de  la  mali- 
gnité que  parce  qu'il  contient  auiii  une  cer- 
taine quantité  de  calorique  5  d'ailleurs  fa 
tninièrc  d'cpérer  dans  le  fyfiême,  foit  pnr  (a 
qualité  diurétique,  ou  par  fcî  autres  effets 
qui  font  analogues  à  ceux  de  l'opium,  dé- 
înontrent  certainement  la  préfence  du  calo- 
rique ti  Teffet   qu'il   produit,  foit  en  accélê- 


rant    les     fécrétions    urinaires,    &c,    (  Voyej: 
le    Médical    Repositêryy    vol.    a,  page    30.  ) 

La  cicuta  aquatica^  décrite  par  Wepfer,  pro- 
du  t  des  effets  extraordinaires  dans  Técono- 
mie  animale.  Suivant  cet  auteur  la  racine 
de  cette  plante  occafionne  une  douleur  vio- 
lente 6c  une  grande  chaleur  dans  l'eflomar, 
des  convuHions  terribles,  accompagnées  de 
la  perte  de  tous  les  fcns,  de  la  contorfion  des 
yeux,  cc  de  Técoulement  du  fang  par  les 
oreilles.  Tous  ces  (ymptômes  ne  démontrent- 
iis  pas  une  décompofition  de  la  machine, 
ainfi  travaillée  ?  Si  cette  plante  malfefante,  par 
ra^^oit  à  nou?,  ne  contenait  pas  du  calorique 
en  ellc-mêmfe,  je  demanderais  d'où  peut  pro- 
venir cette  fenlation  de  chaleur  qui  fe  ma- 
nifclle  dans  Teftomac  de  celui  qui  en  efl 
affeété.  Comment  le  fang  ferait- il  forcé  de 
fortir  par  les  oreilles,  s'il  n'était  point  dilaté 
par  le  calorique,  &  obligé  de  céder  à  la 
-force  invincible  qui  écarte  fes  molécules  ? 

Mais  il  l'on  veut  analyfer  plus  fcrupuleu- 
fement  l'effet  de  l'opium  en  général,  &  fur- 
tout  fes  vertus  bienfefantes,  on  fera  forcé, 
d'après  les  principes  que  nous  avons  établis 
jufqu'ici,  d'avouer  qu'il  contient  une  cer- 
taine portion  de  calorique  qui  lui  efl  chimi, 
quement    combinée.     On  fait    qu'après    avoir 

ad  minière 
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îldminidié  une  dofe  d'opium  à  un  malade 
attaqué  de  la  phthifie,  les  douleurs  femblent 
d'abord  s'évanouir  ;  une  douce  tranquilité 
s'empare  de  toutes  fe^  facultés  accablées  de 
louciSj  d'angoifTos  ^  d*  nséés  cruelles  ;  un 
léger  fommeil  voltige  iur  les  paupières  lan- 
guiflantes  :  tel  c(l  l'efFet  apparent  quM  pro- 
duit. Mais  il  fait  plus  encore.  Sa  décom- 
podtion,  qui  a  lieu  dans  le  fyltême,  rellaure 
les  différentes  iécrétions,  en  fourniffant  un 
nouveau  degré  de  chaleur  capable  de  fane 
combiner  enfcmble  Toxygène  &  l'hydrogène. 
La  tranfpiraiion  6c  l'expectoration  qui  fe 
raanifcftent  aprè'  i'.voir  adminillré  font  dt^s 
preuves  incontcftables  de  ce  que  jVivance. 
La  formation  de  la  tranfpiration  inlenlible, 
^c.  enlève  de  Ion  côré  la  furabondance  de 
calorique,  en  le  mettant  dans  une  forme 
latente. 

D'ailleurs  on  fait  que  l'effet  falutaire  de 
l'opium  dépend,  en  grande  partie,  de  la 
façon  dont  il  eft  adminiftié.  Si  l'on  en  fa;C 
ufage,  par  exemple,  quand  la  graiffe  du 
fyftême  (  carbone  &  hydrogène  )  e(l  en  dé- 
compolîtion,  ce  qui  conllitue  une  fièvre 
inflammatoire,  parce  qu'il  y  a  peu  de  calo- 
rique mis  en  forme  latente,  il  devient  alors 
pernicieux,  parce  que,  loin  d'arrêter  la  dé- 
compolîtion    qui  a  lieu,  on  ne  fait  que   l'ac- 
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cé'érer,  vu  la  grande  attraéfcion  qu*a  l*oxy« 
gène  pdur  le  carbone.  Mais  il  n'en  eft  pas 
ainlî  d  ns  le  cas  contraire,  parce  que  l'azote 
a  naturellement  moins  d'attradfcion  pour 
l'oxygène  que  n'en  a  l'hydrogène  j  ôc  il  ne 
faut  qu'une  occali  ^n  favorable  pour  faire 
combiner  enfemble  l'oxygène  &  l'hydrogène; 
ce  qui  s'effeétue  par  une  dofe  convenable 
d'opium,  qui,  durant  fa  décompofition,  rend 
fenfible  le  calorique  qui  lui  était  chimique- 
jnen:   combiné. 

L'effet  tant  vanté  du  digitalisa  dans  la 
phthifie,  rhydropifîc,  &c.  peut  s'expliquer  de 
la  même  manière  que  celui  de  l'opium. 
Cette  plante,  ayant  une  certaine  portion  de 
calorique  combiné  chimiquement  avec  fa 
fubftance,  débarraffe  le  fyllême  de  la  trop 
grande  quantité  d'oxygène  &  de  calorique, 
en  rétabliffmt  la  formation  des  différentes 
matières  excrémentitielles,  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu'au  moyen  d'un  certain  degré  de 
chaleur.  Car,  lans  cette  nouvelle  addition 
de  calorique,  elles  feraient  flationaires,  & 
conTéquemmcnt  augmenteraient  la  maladie 
par  leur  léjour  dans  notre  corps.  Si  nous 
femmes  forcés  d'avouer  que  la  formation  de 
la  tranfpiration  infenfible  Se  des  autres  fécré- 
tions  eft  due  au  calorique  qui  décide  leur 
combinai  Ion,   nous    ferons    aufîi    obligés   d'à- 
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Vouer  que  tout  agent  qui  les  rérablit  doit 
contenir  une  certaine  portion  de  calorique. 
Les  Turcs  &  les  Perfes,  qui  recherchent 
l'opium,  comme  un  (ûr  moyen  de  fe  procu- 
rer l'ivrciTc,  accompagnée  de  fes  charmes  & 
de  fes  horreurs,  feraient  bicn-ôt  la  viélime 
de  leur  avidité  lenfuelle,  fi  un  climat  f.ivo- 
rable  n'en  rendait  l'effet  moins  adif.  On 
iouîcrira  volontiers  à  cette  opinion,  fi  l'>  a 
veut  ex-aminer  un  inllant  comment  la  nature 
des  climats  que  nous  habitons  peut  modifier 
à  l'infini  les  caufes  a^ifiantes  dans  Técononue 
animale.  On  fait,  par  exemple,  que  Ks  cha- 
leurs font  tranfpirer,  parce  que  la  chaleur 
externe  ajoute  ài*a6tion  de  la  chaleur  interne, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  cil  la  ciuCc 
de  la  formation  de  la  fueur,  2cc.  &  maintient 
de  cette  manière,  l'équilibre  dans  les  m^u- 
vemens  6c  opérations  internes  de  notr-e  ma- 
chine. Cela  pofé,  il  ell  aifé  de  voir  pourquoi 
l'opium  ne  fiiurait  empoiloner  les-Turcs  &  les 
Perfes,  qui  le  mangent  pour  fortir  de  leur 
état  fombre  &  taciturne,  &  pour  rallum  f 
en  eux  les  doux  feux  de  l'amour.  Cet 
a^ent»  loin  de  déran2:er  les  fonélions  fécréi. 
toires  du  fyfiême,  ne  fait  que  les  ace  lé* 
ler  i  CG  qui  rend  fon  effet  moins  mallefanc 
chci  ce  peuple,  dont  la  conilitution  n'cil 
point    affujétie    ?-ux    influences     d'un    climat 
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inconftant  &  variable.  Les  chaleurs  qu'ils 
éprouvent  conllament  les  rendent  fufceptibleç 
de  (uporter  un  grand  degré  de  chaleur,  donc 
l'effet  Te  trouve  contiebalancé  par  une  trans- 
piration plus  ou  moins  copieufe.  D'ailleurs, 
iî  .'effet  de  i'opium  eft  de  les  rendre  amou- 
reux, ou  s*il  eft  un  moyen  d'exciter  8c  d'ali-r 
lîienter  Itur  appétit  pour  les  femrres,  notre 
théorie  lur  la  formation  de  la  fcmence  ne 
devient-elle  pas  dcmontrée  ?  &  i'affouviffe- 
ment  de  leur  paffion  n'eft  il  pas  aulîi  un 
^oyen  pour  confommer  la  fiirabondance  de 
chaleur  que  l'opium  leur  communique  ?  Enfin 
il  paraît  que  les  mœirs  des  Turcs  &  ôqs 
Porles,  ainli  que  le  climat  qu'ils  habitent, 
favorifent  l'ulage  d'un  aliment  qui  donnerait 
une  mort  certaine  aux  peuples  du  Nord, 
s'ils    voulaient  en  faire  un  objet  de  débauche, 

Indépendament  âcs  exemples  que  je  viens 
de  citer,  &  qui  feraient  dé:à  fuffifans  pour 
donner  une  idée  claire  &  précife  de  la  ma- 
nière dont  agiffent  le^  poifons  en  général 
dans  l'économie  animale,  je  vais  les  conlidé- 
rer  aûuellement  plus  en  grand  6c  d'une 
manière  plus  générale,  &  répondre  à  quelques 
cbjeâ:ions   que  l'on  pourrait   faire, 

La  nature  ne  travaille  pas  feule  à  la  corn» 
binailon  des  élémens  qui  font  capables  de 
îious  détruire.     L'homme,  qui  voudrait .  au(]| 
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tout  créer,  s'occupe  de  Ton  côié  à  imiter  fes 
ouvrages,  6c  ei\  parvenu  à  former  des  poi- 
fons  de  la  plus  grande  adiviré.  Le  mercure 
Vif  ell  un  de  ceux  qui  n'acquièrent  des  qua- 
litc>  malfefantes  tz  delfruâiives  qu'en  les  por- 
tant à  un  état  d'oxidc,  ou  à  celui  d'un  fel 
neutre.  L'aifenic  n'ell  un  li  grand  poifon 
qiie  pirce  qu'il  eft  toujours  combiné  avec 
l'oxvL'ène  &  par  conféquent  avec  le  calorique. 
La  chaux  perd  fa  cauUicité  après  avoir  été 
dépouii  ée  de  fon  calorique.  (  *  )  Les  li- 
queurs fortes  ne  montrent  de  la  malignité 
que  parce  qu'elles  en  contiennent  une  cer- 
taine dofc.  Les  fubllances  réilneufes,  qui  ont 
un  g'^iû'  ân-e  cC  piquant,  en  font  probable- 
ment chargées. 

D'ailleur>  on  a  obfervé  que  les  plantes  6c 
les  animaux  vénéneux  fe  rencontraient  plutôt 
dans   les   climats    chauds    que    fous    les  zones 


(  *  )  Ceux  qui  ont  gratuitement  fupofé  que  la  cha- 
leur qui  le  irar  ifefte  duiant  \'extinction  de  la  chaux  e{t 
produite  par  le  ualTage  de  l'eau  liquide  à  l'état  folide, 
ou  en  d'autres  termes,  que  "  la  matière  de  l'eau  it 
fixe  dans  'a  chaux,  tandis  que  fa  chaleur  latente  de- 
vent  fenfihle  "  n'ont  pas  (enli  les  difficultés  qu'eni- 
brafi>  cette  théorie.  Pour  vc  ir  d'abord  J'impolTibilité 
de  a  choie,  il  luflît  de  favoir  que  l'eau  (  corps  que 
j'apelic  fecondaire  parce  qu'il  eft  compolé  de  deux 
cc-rps  primitifs  )  ne  peut  exilter  que  fous  trois  formes, 
favoir  :  fous  une  f<  ime  folide,  liquide  ou  gazeufe.  Si 
ce  principe  eft.  vrai,  comment  concevoir  que  l'eau 
puiiTe,  dans  les  chaleurs  de  l'été,  fe  départir  de  fon 
calorique    ialsnt  pour  fe  iîxti-  dans   un   corns,   tel  oue 
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glaciakç.  On  fait  que  le  virus  du  fcorpion 
ell  plus  ou  moins  dangereux,  fuivant  les  la- 
titudes d  ins  lefquelles  vit  cet  iniede.  Joann 
Leo^  dans  (on  Hilloire  d'Afiique,  raporte 
que  les  habitans  de  Pescara  font  obliL,é5 
d'abandonner  cette  ville,  durant  l'été,  par 
l'abondance  de  ces  animaux  dangereux,  dont 
la  piquure  e!l  fuivie  d'une  mort  certaine. 
De  plus,  des  voyageurs  dignes  de  foi  ont 
r  ncontré  (ur  le  Pc  de  Té  é'iffe  une  forte 
de  plante  dont  les  branches  étaient  garnies  de 
petits  boutons  qui,  étant  prclTcs,  rendaient 
un  jus  venimeux,  qui,  appliqué  fur  la  peau 
d'un  cheval  ou  autre  animal,  emportait  fur- 
ie-champ le  poil  de  la  peau.  (  Voyez  l'His- 
toire de  la  Société  Royale  de  Londres.  ) 
L'a6i:i:)n  de  ce  poifon  efl:  fort  analogue  à 
celle  de  la  chaux  vive,  qui  biûle  à-l'inftant  les 
fubllances  animales  qui  (e  trouvent  à  fa  portée. 


la  chaux,  &  y  demeurer  comme  dans  un  état  de 
glace  ?  En  difant  que  la  matière  de  l'eau  fe  fixe 
dans  un  corps,  il  faut  ou  entei:!dre  qu'elle  conferve 
la  température  du  corps  avec  lequel  elle  fe  combine, 
ou  que  la  phrafc  ne  veut  ablolument  rien  dire  ;  car, 
chimiquement  parlant,  quand  on  dit  que  la  viatière  de 
Veau  se  fixe  dans  un  corps,  an  devrait  entendre  par  jà 
que  les  bafes  oxygène  &  hvdroïènc  fe  fixent  exemptes 
de  touite  combinaifon.  Mais  alors  on  fent  que,  dans 
cet  é  at,  ces  éléniens  ne  feraient  plus  eau,  &  par 
conféquent  la  matière  de  Veau  eft  une  dénomination 
vague,  puifque  le  terme  la  matière,  &c.  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'aux  corps  primitifs  ou  élémentaires.  &  non 
aux  corps  compofés  ou  iecondaires» 
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Par  une  autre  analogie  non  moins  furpre- 
nante,  le  venin  des  ferpcns  agit  fur  nous 
d'une  manière  très  (emblable  à  la  chaux  vive. 
On  peut  comparer  leur  direftion  à  un  point 
lumineux  dont  les  rayons  divergent  en  tous 
fens  &  avec  la  même  vélocité,  avec  cette 
différence  qi  e  la  chaux,  en  perdant  Ton  ca- 
lorique, devient  l'agent  propre  à  cortrcba- 
lancer  &  à  décompoler  la  formation  d'un 
acide  ;  tandis  que  la  plante  ou  l'animal  vé- 
néneux ci\    dénué    de    cette    qualité    falutaire. 

Cela  p  ^f",  on  me  demandera  comment 
concevoir  que  ce  calorique  combiné  pu-lFe 
donner  la  mort  aux  animaux  d'une  manière 
auiîi  (oudaine  ;  comment  une  fi  petite  quan- 
tité de  ce  principe  dellruâ:cur  peut,  à  l'inilant 
mène,  délorganifer  un  êire  vivant  5  enfin 
comment  concevoir  que  les  ierpens  vér.éncux 
puiffent  féparer  leur  venin  de  la  mafîe  de 
leurs  fluides  fans  en  être  eux-mêmes  incomodés» 

Je  réponds  d'abord  à  la  première  objedlion 
que  nous  ne  connaifTons  nullement  l'énergie 
du  ca'.orique,  êc  que  par  conféquent  nous 
ignorons  julqu'où  peut  s'étendre  (on  pouvoir. 
D'ailleurs  le  calorique  deviendrait-il  inaétif 
te  impuifiiant  dans  ces  circonftances  feulement? 
Si,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce 
procédé  n'efi:  qu'une  décompofition  &  une 
génération  d'acides   dans  le  lyiiéme,  y  a-t-il 
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à  s'étonner  que  la  mort  foit  produite  d*une 
manière  (i  foudaine,  lorfque  notre  organifa- 
tion,  d*où  réfulte  le  phénomène  de  la  vie, 
ert  mife  en  lambeaux  par  une  fermentatioa 
rapide  ?  En  outre  les  fymptômes  qui  fur- 
viennent  au  corps,  api  es  ce  genre  de  m  >rr, 
font  tous  analogues  à  ceux  que  nous  remar- 
quons dans  les  cadavres  qui  ont  péri  durant 
.  une  fièvre  pedilentielle.  Dans  ce  dernier 
cas,  c'ell  un  acide  qui  agit  fur  notre  corps  j 
tandis  que,  dans  Tautre,  ce  font  des  acides 
qui  fe  forment)  6c  qui  entraînent  néceffaire- 
ment  notre  deftru6tion. 

Quant  aux  animaux  qui  portent  leur  venin 
fans  être  empoifonés,  ce  phénomène  ceflera 
de  tant  nous  furprendre,  fi  l'on  veut  réflé- 
chir que  la  vipère,  par  exemple,  eu.  munie 
d'un  réfervoir  pour  le  contenir.  D'ailleurs 
la  virulence  du  poKon,  ou  plutôt  la  quantité 
de  calorique  qui  fe  trouve  combinée  avec 
une  bafe  quelconque,  cfl  en  raifon  de  la 
capacité  donnée  à  chaque  efpèce  pour  le 
fuporter.  Car  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tous  ces  poifon?  foient  doués  du  même 
degré  de  virulence.  XJn  animal  peut  erre 
conilitué  de  manière  à  fuporter  un  plus  fort 
poifon  j  de  même  qu'un  homme  peut  fupor- 
ter un  plus  haut  degré  de  froid  qu'un  autre. 
Ainll  une  gucpe,  une   abeille,  produifent  une 

piqûre 
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j>iqûre  vénéneufe,  en  raifon  de  leur  volume 
ôc  de  leur  capacité  pour  fuporter  leur  venin. 
En  outre  la  rage  canine,  maladie  que  l'on 
défigne  par  le  mot  d'hydrophobie  chez  les 
hommes,  démontre  que  cet  animal  peut  en- 
gendrer un  poilon  donc  il  ne  peut  lui-même 
fuporter  l'effet  funclte.  Cette  étrange  circon- 
flance,  qui  ne  fe  remarque  que  chez  le  chien, 
cft  due,  fans  doute,  à  (a  coniUtution  particu- 
lière. C'ell  \)n  fait  fort  connu  que  le  chien 
ne  tranfpire  point  par  .la  peau.  Cela  pofé, 
cet  animal  doit  être  cruellement  travaillé  dès 
qu'il  efl  malade  j  car,  étant  conftiiué  de 
manière  à  ne  pouvoir  pas  tranfpirer  par  la 
peau,  il  ell  dépourvu  en  con^équcnce  de  ce 
moyen  néceffaire  pour  mettre  dans  une  forme 
latente  le  calorique  qui  s'accumule  dans  Un 
cjrps.  En  conl'équence  la  nature,  qui  veille 
toujours  à  la  confervation  de  fes  ouvrages, 
s'efforce  de  l'en  débarafler  par  une  lalive 
abondante.  Cet  effet  falutaire,  que  l'on  ferait 
tenté  de  regarder  comme  une  compenfation 
pour  fon  défaut  de  conflirution,  réuiîîrait  in- 
failliblement à  le  mettre  hors  de  danger,  fi 
cette  bête  iouffrante  n'augmentait  pas  foa 
mal  par  fes  mouvemens  &  les  crifes  redou- 
blccs  qui  l'agitent.  Ainfi,  le  calorique  qui 
s'accumule   en  lui    n'étant  plus  en  proportion 

du  débit  qui   s'en    ferait  fî  cet  animal  trans- 
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prrait,  ii  doit  conféquemment  en  être  la  vrc* 
time  5  Se,  d'api  es  ce  que  nous  avons  dit,  il 
doit  ie  former  un  vrai  poifon  durant  fa 
maladie,  puifque  fa  falive,  ayant  été,  pour- 
ainiî-dire,  la  feule  fécrétion  exillante,  a  dû 
être  nécefî^iirement  calorifiée,  ou  contenir 
«ne  grande  quantité  de  calorique.  Cette 
explication  fuffira  fans  doute  pour  faire  con- 
naître la  nature  de  ce  poifon  j  &,  comme 
fjerfonne  n'ignore  fon  effet  fur  le  corps  hu- 
main,   on   me  difpenfera  d'en   parler   ici. 

Sur  le  même  principe  on  peut  expliquer 
la  formation  du  virus  vénérien.  Ce  poifon, 
^tivant  les  hiftoriens,  doit  fon  origine  &  fa 
ftaiffhnce  aux  chaleurs  de  la  zone  torride. 
Son  opération  lente  fur  le  fujet  qui  en  eH: 
alTedé  prouve  que  ce  n'eft  point  un  acide 
(  *  )  dans  l'origine,  mais  que  le  calorique 
qui  lui  efl  chimiquement  combiné  fe  déve- 
loppe petit-à-petit,  fe  combine,  accompagné 
de   l'oxygène,    avec   les  bafes  acidifiables,  6c 


(  ■"  )  Les  expériences  de  l'abbé  Fontana,  fur  le 
poifon  des  vipères,  tendent  à  prouver  que  les  poifons, 
fi  l'on  en  excepte  lés  acides,  ne  font  point  originaire- 
ment acides.  En  effet,  d'apiès  ce  que  nous  avons  dit 
fur  l'effet  des  acides  dans  l'économie  animale,  &  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu'ici  fur  la  nature  d«s  poifons, 
j'oie  croire  que  les  poifons  ne  font  point  originaire- 
ment acides  ;  car,  fi  le  poifon  de  la  vip(~rc,  par 
exemple,  était  acide,  ce  pcifon,  par  fa  virulence,  ne- 
pourrait  être  que  de  l'acide  nitrique.  Mais  l'animal 
en  ferait    bientôt   la   viftime,  puifque   fon   carbone   ce- 
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décompofe  à  la  longue,  comiBe  on  a  lieu  de 
robferver,   ceruines   parties  du   fyllcme. 

L€S  divers  fymptômes  qui  fe  manifellent 
après  rintroduétion  de  ce  poil'on  particulier 
favorifent  beaucoup  cette  afferiion  ;  car, 
lorfque  le  malade  paiTe  d'une  température 
modérée  à  une  plus  chaude,. le  mal-aife  q-i'il 
éprouve  augmente  &  redouble  :  ik.  la  rnifoij 
en  eir  évidente  >  c'eil  que  le  dévelopcmcnt 
du  virus  eft  accéléré  par  le  lurcrr-îr  de  cha- 
leur qui  a  lieu  ;  6c  qu'alors  la  décompofition 
du  fyllême  e(l  plus  rapide.  De  là  les  anxié-? 
té'",   les   infomnies,   les   maux  de,  tête,  &:c. 

iV'lais,  en  admettant  que  le  virus  vénérien 
€^  un  compofé  d'un  radical  quelconque  com- 
biné chimiquement  avec  le  calorique,  on 
demandera  pourquoi  le  mercure  combiné 
aufîi  avec  une  portion  d'oxygène  &;  de  calo- 
rique cil  regardé  comme  le  meilleur  antidote 
contre   ce   poilon. 

Je  dirai  d'abord  qu'il  efl  fort  douteux  que 
le  mercure   foit  le  meilleur  remède  que  nous 


compoferait  néceflTairemant  l'aCide,  ce  qui  entraînerait, 
comme  on  l'a  déjà  di',  fa  defcruAion.  Le  phénomène  ne 
pouvant  donc  avoir  lieu  de  cette  manicre.  il  eft  dè.>- 
Jors  naturel  de  rechercher  un  moyen  d'explication  p'u3 
conciLiable  avec  les  faits.  Or  nous  avons  la  certi- 
tude que  le  calorique  fe  concentre  dans  un  corps  pgr 
le  moyen  de  ce  que  j'appelle  alhaction,  &  qu'il  n'eft 
point  malfefant  dans  est  état.  Pourquoi  donc  rejeté* 
xaii-on  une  théorie  qui  re  renf^^rnae  rien  de  contra*» 
«iittoiie  dans  Ion   enfemble  ? 
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ayons  pour  guérir  cette  maladie.  Il  n*cft  pas 
néceffiire  d'ctre  longtems  dans  la  pratique 
de  la  méJecine  pour  éprouver  l'inefficacité 
de  cet  antidote  fi  vanté.  J'ai  vu  le  fublime 
corrufif,  &  autres  pié^^arations  mercurielles, 
laiir.r  périr  des  pcrfonnes  à  la  fleur  de  leur 
a  ',e.  Ce  rerrèJe,  loin  de  guérir  le  mal  quand 
les  os  font  attaqués,  ne  fait  qu'en  accélérer 
la  décompofirion.  En  efTs^t  quoi  de  plus  fa- 
cile à  concevoir  que,  iorfqu*on  introduit 
dans  le  lydême  un  agent  qui  contient  de 
l'oxygène  8z  du  calorique,  il  ne  puiffe  en- 
gendrer auffiidt  un  acide  fupérieur  en  acti- 
vité à  l'acide  pholphorique  qu'il  déplace  ? 
C'efi  avec  railbn  qu'on  a  dit  depuis  longtemg 
que  "  le  remède  a  tait  plus  de  mal  au  genre 
humain  que  la  maladie.  '*  Qiiand  le  cri 
public  s'élève  contre  l'inefficacité  d'un  fpéci- 
fique,  il  faut  avouer  alors  ion  inlufTifance  ou 
fa  faibleffe. 

Cependant  on  ne  faurait  douter  que  Iq 
mercure  ne  produife  de  bons  effets  dans  cette 
maladie,  à  beaucoup  d'égards,  fur-tout  lorfque 
les  03  ne  font  point  endomagés.  Car,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  piu>  haut,  Teffet  du 
mercure  doit  nécelTairement  accélérer  la  for- 
mation des  différentes  matières  excrémenti- 
lielles,  telles  que  la  tranfpiration,  la  faiivT, 
^c.     Ces  faits,  en  prouvant  de  plus   çri  plus 
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h.  théorie  fur  la  manière  dont  l'eau  fe  forme, 
démontrenr  en  mêraetems  que  l'effet  d'un  poifon 
pt-^ut  devenir  nul,  en  le  mettant  dans  une 
forme  latente,  Aim'l  il  eft  évident  qu'en 
augmentant  la  tranfpiration,  6cc.  d'une  per- 
fonne  qui  eft  inoculée  d'un  poilon  d'une 
opération  lente,  on  peut  le  rendre  nul,  en 
mettant  néccirairement,  par  ce  procédé,  fou 
principe  vénéneux  dans  un  état  Ir.tent.  Sur 
le  iiiêîne  principe  on  peut  expliquer  aufli  les 
bons  effets  qui  réiultent  de  i'ufage  de  l'acide 
nitrique,  tant  vanté  dernièrement  dans  lit 
cure  de  cette  maladie,  qui  n'cll  dangereule 
que  pirce  qu'on  la  méconnaît.  Mais  il  fcraic 
imprudent  de  croire  que  l'acide  nitrique  fût 
Ikiutajre  dans  toutes  les  circonllances,  puis- 
que ne  TcIl  q  l'auîant  que  fon  calorique  Se 
ion  oxvsène  favorilent   la   tranfoiration. 

Ce  qui  t'ortiiie  ce  que  j'avance  ici,  c'efl:  que 
la  syphilis  ell  plus  bénigne  &  moins  opiniâtre 
dans  Its  climats-  chauds  (*)  que  dans  les 
climats  glacés.  Cette  différence  ne  fauraic 
venir,  fans  doute,  que  de  ce  que  la  tranfpi^ 
ration  eil  plus  copieufe  dans  une  circonuance 
que    dans  une    autre. 

(  *  )  J'ai  fouvent  connu  des  maladies  vénériennes 
invétêrces,  particul;ôrertient  celles  dont  le  liège  efi, 
dans  les  parties  glandulcufes,  qui  n'ayant  pu  être  gué- 
ries par  des  remèdes  en  Angleterre,  ont  cédé  au  climaj; 
des  lies  occidf'ntales,  (ans  aucune  médecine,  {  Moide\ 
av.  Trcpica!  Discans,  page  70.  ) 
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La  petite  vérole  cft  probablement  due  l 
un  poilon,  compolé  d'une  baie  inconnue 
avec  le  calorique.  Le  Dr.  Friend  nous  dit, 
dans  (on  H.ftoire  de  l-i  Médecine,  que  cette 
maladie  contagieufe  parut  premièrement  en 
Egypte,  fous  le  règne  d'Omar^  fucceffeur  de 
Mahomet.  Il  dit  aufli  qu'il  cil  probable  qve 
cette  maladie  avait  paru  avant  cette  époque 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  d'où  il  en  fait 
Venir  le  poifon  originaire.  Cette  idée  nous 
aîermit  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  que 
le  calorique  eft  le  principe  vénéneux  de  tous 
les  poifons.  Indépendament  de  tous  les  faits 
qui  font  en  faveur  de  notre  théorie,  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  une  analogie  bien  frapante 
entre  les  effets  que  produit  le  virus  vérolique 
dans  le  fydcme,  &  les  effets  du  mercure  &: 
des  poifons  violens  ,  car  on  fixit  que,  dans 
la  petite  vérole  confl-uente,  la  faiivation  a 
lieu  comme  dans  les  cas  où  Ton  adniiniflre 
le  mercure.  On  fait  aufli  que  certains  poi- 
fons produifent  une  éruption  plus  ou  moins 
marquée  à  la  peau.  Or,  en  bonne  logique, 
d'une  identité  d'effets  nous  devons  toujours 
inférer  une  identité  de  caufe.  Ainfi,  quoique 
nous  ne  puifîions  pas  donner  une  analyfe 
rigoureufe  du  poifon  qui  produit  la  peniê 
vérole^  nous  devons  néanmoins  en  étudier  la 
caufe   par  fes  effets,  6c  la  placer  dans  l'ordre 
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êc5  maladies  qui  manifeftcnt  des  fymptômes 
analogues,  6c  dont  h  caufe  nous  eft  plus 
connue.  La  rougeole  ell  due,  fans  doute,  à 
une  modification  du  même  poifon,  ou  à  une 
différente  bafe,  incapable  de  fe  combiner 
avec  une  auiTi  grande  quantité  d^  calorique 
que   le  virus  vérolique. 

Quant  à  la  petite  vérole,  qui  n'attnque 
qu'une  fois  dans  la  vie,  j'avoue  qu'il  me 
manque  les  données  néctfTaircs  pour  donner 
Une  iolution  fatisfefante  de  ce  phénomène. 
Peut  erre  fera  t-il  pofTible  de  le  réfoudre  un 
jour,  quand  nous  connaîtrons  mieux  les  par- 
ties conflituantes  de  ce  poifon,  Se  les  modi- 
fications qu'il  fait  fubir   à  notre   fyflême. 

Cependant  on  pourrait  conjeéturer  que,  vu 
la  lenteur  ou  l'inaftivité  de  ce  poifon  ;  vu  la 
difficulté  qu'il  a  de  produire  fon  effet  fur 
certains  individus  j  vu  enfin  la  longueur  du 
tems  qui  s'écoule  depuis  (on  introduftiori 
dans  le  fyftcme  jufqu'au  moment  où  il  ma- 
rtifefte  de  la  virulence  \  toutes  ces  difficultés 
combinées  enfemble  doivent  diminuer  en 
nous  la  fjfceptibilité  à'en  être  affcélés.  Ea 
outre,  fon  premier  effet  doit  beaucoup  dimi- 
nuer (on  activité  particulière  ,  car  le  corp*;, 
comme  on  le  fciit,  acquiert,  par  habitude, 
le  pouvoir  ds  rendre  nuls  ou  inciiicaces 
certains  poilons. 
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La  petite  vérole  eft  probablement  due  à 
un  poilon,  compolé  d'une  baie  inconnue 
avec  le  calorique.  Le  Dr.  Friend  nous  dit, 
dans  fon  H.ftoire  de  l-i  Médecine,  que  cette 
maladie  contagieufe  parut  premièremf^nt  en 
Egypte,  fous  le  règne  d'Omar^  fucceffeur  de 
Mahomet.  Il  dit  aufli  qu'il  ell  probable  qi-^ 
cette  maladie  avait  paru  avant  cette  époque 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  d'où  il  en  fait 
Venir  le  poifon  originaire.  Cette  idée  nous 
aîermit  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  que 
le  calorique  eft  le  principe  vénéneux  de  tous 
le?  poifons.  Indépendament  de  tous  les  faits 
qui  font  en  faveur  de  notre  théorie,  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  une  analogie  bien  frapantê 
entre  les  effets  que  produit  le  virus  vérolique 
dans  le  fydcme,  ôc  les  effets  du  mercure  6c 
des  poifons  violens  ,  car  on  fiiic  que,  dans 
la  petite  vérole  conB.uente,  la  faiivation  a 
lieu  comme  dans  les  cas  où  l'on  adminiilre 
Je  mercure.  On  fait  aufli  que  certains  poi- 
fons produifent  une  éruption  plus  ou  moins 
marquée  à  la  peau.  Or,  en  bonne  logique, 
d'une  identité  d'effets  nous  devons  toujours 
inférer  une  identité  de  caufe.  Ainfi,  quoique 
nous  ne  puifîions  pas  donner  une  analyfe 
rigoureufe  du  poifon  qui  produit  la  peùls 
vérole^  nous  devons  néanmoins  en  étudier  la 
caufe   par  fes  effets,  6c  la  placer  ô,:iv.s  l'ordre 
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des  maladies  qui  manifeftcnt  des  fymptômes 
analogues,  6c  dont  la  caufe  nous  eft  plus 
connue.  La  rougeole  ell  due,  fans  doute,  à 
une  modification  du  même  poifon,  ou  à  une 
différente  bafe,  incapable  de  fe  combiner 
avec  une  auffi  grande  quantité  d€  calorique 
que   le  virus  véroliquc. 

Quant  à  la  petite  vérole,  qui  n'attîjque 
qu'une  fois  dâii'i  la  vie,  j'.ivoue  qu'il  me 
manque  les  données  néctffaircs  pour  donner 
Qne  folution  fatisfefante  de  ce  phénomène. 
Peut  erre  fera  t-il  poffible  de  le  réfoudre  un 
jour,  quand  nous  connaîtrons  mieux  les  par- 
ties conflituantes  de  ce  poifon,  &  les  modi- 
fications qu'il  fait  fubir   à  notre   fyllême. 

Cependant  on  pourrait  conjeéturer  que,  vu 
la  lenteur  ou  rina6tivité  de  ce  poifon  ;  vu  la 
difficulté  qu'il  a  de  produire  fon  effet  fur 
certains  individus  j  vu  enfin  la  longueur  du 
tems  qui  s'écoule  depuis  Ion  introdu6l:ioit 
dans  le  fyftcme  jufqu'au  moment  cù  il  ma- 
rtifefte  de  la  virulence  ;  toutes  ces  difficultés 
combinées  enfemble  doivent  diminuer  en 
nous  la  fjfceptibilité  d'en  être  aifeâ:és.  En 
outre,  fon  premier  effet  doit  beaucoup  dimi- 
nuer {on  activité  particulière  -,  car  le  corp<;, 
comme  on  le  fait,  acquiert,  par  habitude, 
ie  pouvoir  d2  rendre  nuls  ou  inciHcaceS' 
certains  poiions. 
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Je  terminerai  ce  chapitre  en  citant  plufieurs 
fables  des  anciens,  où  il  fera  facile  de  voir 
que  ces  peuples  reconnaifTîiient  TefFct  des- 
truâieur   du  ieu   comme  le   poifon   univerieU 

Le  fcns  allégorique  de  la  fable  de  Pro- 
méthée  nous  décèle  une  vérité  philofophique, 
que  nous  avons,  en  quelque  forte,  dédaignée, 
parce  que  nous  n'en  (entions  pas  allez  le 
prix.  Quelle  allégorie  plus  heureule-  que 
celle  qui  nous  repréfente  la  Providence  lan- 
çant de  fon  trône  l'élément  qui  devait  jouer 
le  plus  grand  rôle  dans  le  phénomène  de 
l'animation,  &  fervir  en  même  tems  à  détruire 
l'cfpèce  vivante  î  En  effet  Prométhée,  efca- 
ladant  le  ciel  pour  y  chercher  le  feu  néces- 
faire  à  animer  l'homme  qu'il  avait  formé 
du  limon  de  la  terre,  ôc  qui  eil  précipité 
par  Jupiter,  pour  ie  vol  qu'il  y  fait,  lur 
le  mont  Caucafe,  où  un  aigle  dévore  fon 
foie  à  mefure  qu*il  renaît,  n'cft  que  i'em- 
blême  de  la  matière   ignée,   qui   tantôt  ranime 


courage  &  dépraver  les  mœurs  des  Lacédémoniens, 
L'or  &.  l'argent  n'eurent  plus  de  prix  ;  choie  elî'en- 
îiclle  pour  piévenir  la  corruption.  Il  mit  une  barriêie 
au  libertinage,  en  ordonnant  aux  jeunes  filles  de 
s'exercer  &  de  dancer  nues  devant  les  jeunes  gens. 
Les  adulières  &  les  jaloufies  furent  aufil  ignorés,  en 
permettant  aux  époux  incapables  d'avoir  des  enfans 
avec  ieuis  femmes  de  ioiliciter  l'airiilance  de  leurs 
amis,  fans  changer,  pour  cela,  l'ordre  des  choies» 
(   Voyez  Plutar.juc,    Vie  de  Lycurgn:.  ) 
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par  fes  feux  bicnfefans  la  nature  languifiante^ 
&  qui  tantôt  la  dévore  par  fes  trop  vives 
chaleurs.  L'aigle  qui  lui  ronge  le  foie  à 
mefure  qu'il  renaît  fert  encore  à  nous  faire 
comprendre  que  le  fea  ne  s'éteint  jamai"?, 
6c  qu'on  le  retire    toujours    de  fes   ccncrcs. 

Le  Python  des  anciens  cft  ui\e  fabie-  que 
Ton  peut  regarder  comme  l'image  exprefT^'-C 
d^une  grande  vérité  phyfiquc.  Ce  ferpent 
d'une  grandeur  démefurée,  qui,,  fuivant  les 
mythologifles,  naquit  des  fanges  de  la  terre, 
n'efl:  qu'une  belle  allégorie  des  mauvais  effets 
qui  réfuhenr  de  la  putréfa<5bion  ou  de  la  dér 
compofition  des  matières  végétales  Se  ani- 
males. M.ilgré  le  fens  myQéricux  que  i'r  a 
ferait  tenté  d'attacher  à  cette  fable,  je  n'y 
vois  néanmoins  rien  qui  ne  folr  très- facile  à 
concevoir.  En.  effet  on  a  connu,  dans  tous 
les  tcms,  les  effets  funclles  de  la  piqûre 
d'un  ferpe.nt.  Or  quelle  idée  plus  fîmple  êc 
plus  naturelle  que  celle  de  déHgnej*  par  un 
même  nom  des  objets  qui  produifent  des 
effets  femblablcs  ?  De  plu?,  on  a  donné  à  ce 
ftipent  le  nom  de.  Python  (mot  qu'on  a  faiî; 
dériver  du  verbe  grec  pytbo^  putréfier  )  parce 
qu'on  1^ regardait  toujours  comme  le  réful"- 
tat  de  «rtaincs  fubUances  mifes  en  purré-* 
faftion  lar  l'ardêur  du  foleil.  On  l'a  fait 
auni  d'uî^e    grandeur    énorme    parce  que   Q3. 

a  a 
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funeftes  effets  fe  répandaient  au  loin,  6c  qutj 
Je  lieu  de  fa  naifTance  éuit  (ans  bornes, 
(  Voyez  le  Dictionaire  Théologique  de  8ro!ssi?i:ère, 
article  Python.  )  Ainlî  voiià  un  phénomène 
que  tout  homme  éclairé  regardera  toujours 
comme  exprimé  d'une  manière  très-fimple 
Se    uè>>-naturelle. 

Mais  ce  n'.ii  pa?  là  toute  la  fomme  des 
vérités  fublimes  qu'embrafle  cette  fable.  Ce 
monllre  eft  enfuite  dçcruit  par  Apollon,  ou 
le  foleil.  C'cll  encore  une  de  ces  exprefîions 
énergiques  dont  ont  s'ell  fervi  pour  défignev 
que  le  loltil,  par  fes  douces  chaleurs,  dis- 
ûpQ  les  miUmes  putrides  qui  s'exhalent  de 
la  terre,  ci  que,  dans  les  faifons  où  les  pluies 
fiont  les  moins  fréquentes,  notre  demeure 
tcrrelîre  efl  toujouis  laine.  Ainfi  c'eft  avec 
rai  Ton  qje  l'on  a  donné  à  Apollon  le  titre 
de  père  de  la  médecine.  C'ell  en  comme*» 
moration  de  cette  cure  univerfclle,  ou  de  la 
viâroire  qu*il  a  remportée  fur  ce  Pj^ton  ter- 
rible, qu*  )n  lui  a  donné  le  furnom  de  Pythien. 
On  a  tait  plus  encore  ;  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cette  grande  aélion,  on  a  inftitué 
des  fêtes  qu'on  a  nommées  les  jeux  pythiques. 

Q_iant  aux  divers  exploits  qu'on  attribue 
à  Apollon,  je  me  permettrai  d'en  faire  remar- 
quer  un   qui   exprime    parfaitement  la  nature 

de  la  chofe   :    les    poçccs,    en  le   fçliint  des.'-. 
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(»]cndre  aux  enfers,  ne  pouvaient,  fans  doute, 
avoir  en  vue  que  de  nous  repréfenter,  par 
U,  les  dclallres  que  produifcnt  les  exhalaifons 
putrides  occalîonées  par  les  chaleurs  exces- 
fives  du  foleil.  C'était  pour  nous  avertir  que 
ces  vapeurs  peftiférécs  dérruifent  les  hommes, 
èc  les  font  defcendre  aux  enfers,  ou  dans  les 
iér.èbres  du  tombeau. 

Pour  ce  qui  eft  d'Efculape,  que  l'on  fait 
£ls  d'Apollon  6c  de  la  nymphe  Coronis,  fille 
du  roi  Phlegvas,  cette  fable  renferme  le  fers 
de  quelques  vérités  phyiîques.  Ffjulape  eft 
pr  >bablement  compofé  des  mots  égyptiens 
0jc/j^  c  è\'re.  Se  cheleph^  chien.  Cette  déri- 
vati'M'i  emb  ê  natique  exprime,  fans  doute, 
les  effets  fa.uciires  du  lait,  6c  les  foins  qu'un 
inélecm  doit  à  les  malades.  Mais,  fuivant 
PHufanias  (  voyez  (^s  Voyages  en  Achaïe  ) 
Efcuiap'?  fi^nific  l'air  bien  tempéré,  qui  ell, 
pour  me  fervir  de  l'expreflion  de  Broiiïïnière, 
le  pè  e  6c  l'ouvrier  de'  l:i  fanté.  Ainfi  on 
le  lup^fe  fils  d'Apollon  6<:  de  Coronis,  fille 
de  Phlegyas,  parce  que  Phlegyas,  qui  e(l 
dérné  du  verbe  grec  fhlegin^  brûler,  6c  Co- 
ronis, qui  eil  aulîi  dérivé  du  mot  grec 
ckerannistai,  mê.er,  expriment  que  la  chaleur 
du  f'Lil,  ou  d'Ap'")llon,  venant  à  fe  mêler 
avec  l'humidité  de  l'air,  le  rend  plus  fain, 
•?c  p^.r   çonfçc^ueHt   peu    propre    \  engendres? 


rrO  RECHERCHÉE 

des  miladies.  De  là  il  lui  naît  deux  fille?, 
l'une  Hygiée,  ou  fanté,  l'autre  laso^  ou  gué- 
rifon.  Les  anciens  lui  donnaient  aulfi  un  bâton 
à  la  main  entortillé  d'un  ferpent  5  voulant  pro- 
bablement dire,  par  le  bâton,  que  la  méde- 
cine eft  le  foutient  de  la  fanté,  &  par  le 
ferpent,  qui  change  de  peau  tous  les  ans,  que 
la  méiecine  fait  rajeunir,  &  dépouille  de  la 
vieille  peau. 

Le  ferpent  du  marais  de  Lerne,  fitué  dans 
le  territoire  argien,  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'Hydre,  du  mot  grec  hydor,  eau,  nous 
donne  encore  une  preuve  bien  frapante  ds 
l'influence  de  la  chaleur  fur  la  génération 
des  poifons,  ou  fur  la  production  des  vapeurs 
morbiféres.  Les  maux  que  caufaient  les  ex- 
halaifons  qui  s'élevaient  àcs  matières  putré- 
fiables  en  ce  lieu,  ont  été  fi  confidérables 
qu'ils  ont  donné  nailTance  à  ce  proverbe, 
J^erne  de  maux^  pour  fîgnifîer  un  amas  de 
calamités.  (  Ibidem^  article  Lerne.  )  Il  fallait  un 
Hercule  pour  le  percer  de  fes  Pxeches,  parce 
que  fa  deilruclion  ne  peut  erre  comparée 
qu'à  celle  du  Pyth  -n,  que  l'influence  du- 
ib^eil  a   détruit  &   reproduit   tant   de  fois. 

Mais  on  a  voulu  pouiler  plus  loin  le  fens 
de  ces  allégories  philofophiques.  On  a  auff; 
exprimé,  par  des  fignes  phylîques,  les  maux 
moraux,     Medufe,    que    l'on    peint    d'?.boi"d' 
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comme  une  grande  beauté,  6c  dont  les  che- 
veux étaient,  par  leur  éclat,  comparables 
au  brilliant  de  l'or,  eft  une  image  bien  fra- 
pante  du  mal  moral  qui  réfulte  fouvent  de 
l*àbus  qu'on  fait  des  choies  j  car  on  dit  que 
Minerve,  ou  la  fagefTe,  punit  cette  beauté 
pour  avoir  reçu  dans  fon  temple  les  embras- 
femens  de  Neptune,  qui  en  était  vivement: 
épri'î,  en  méthamorphoUint  en  fcrpens  fes 
cheveux,  qui  captivaient  tan:  d'adorateurs» 
Ce  châriment  cruel  nous  fait  voir,  i^  que 
les  anciens  ont  toujours  comparé  les  plus 
grands  maux  à  la  malignité  ou  au  venin  des 
fcrpens  j  i°  que  cette  femme,  en  abufans 
de  fes  appas  léJuéteurs,  devint,  par  fes  dé- 
fordres,  un  objet  hideux  2c  inluportable  aux 
yeux  de   fes  femblables, 

L'Eternel,  ou  la  fageffe  infinie,  en  diélanr 
fes  volonté»  à  PHiftorien  facré,  a  aufli  voulu, 
pour  fe  mettre  à  la  portée  de  notre  concep- 
tion, enfcigncr  au  genre-humain,  par  une 
bt-lle  allégorie,  l'origine  de  fil  dégradation, 
11  veut  que  la  beauté  (oit  le  fymbole  de  cette 
inftruclion  divine.  En  effet  c'eft  un  ferpenc 
qui  perfuade  Eve  de  manger  une  pomme  qui 
lui  était  défendue.  Ce  fruit,  que  nous  regar- 
dons comme  le  plus  bc.iu,  nous  fait  von-  ici, 
comme  dans  la  fable  précédente,  combien  il  t(î 
dangereux  de  fe  laifTer  fédu' '.e  par  les  charmes 
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de  la  beauté,  &  que  nos  plus  grands  tîlatiit 
dérivent  bien  fouvent  du  trop  grand  prix  que 
nous  attachons  aux  chofcs  périîFables.  On 
fait  intervenir  un  ferpent  dans  cette  déplo- 
rable chute,  pour  nous  faire  comprendre  que 
l'abus  que  l'on  fait  du  bien  ou  des  objets 
que  nous  regardons  comme  bienfefans  efl 
toujours   fuivi    de   conféquences   funeftes. 

La  mort  tragique  d'Hercule  eft  encore  un 
phénomène  dont  le  vrai  fens  n*a  été  que  trop 
négligé.  Hercule  qui,  d'une  flèche  enveni- 
mée du  fiel  de  l'Hydre,  perce  (on  rival 
NelTus  qui  enlevait  fa  femme  Déjanire  j  ce 
Centaure  qui,  pour  fe  venger,  pcrfuade  fon 
amante  de  prendre  fa  chemife,  qu^il  avait 
teinte  de  fon  fang,  pour  captiver  fon  mari 
qui  lui  était  infidèle  j  Déjanire  qui,  trop 
crédule,  conjure  fon  époux  de  s'en  vêtir  ; 
Hercule  qui  ,  n'ayant  pas  plutôt  accordé 
cette  prière,  fe  fent  confomé  d'un  feu  dévo- 
rant, &  qui,  ne  pouvant  le  fuporter,  fe  jète  de 
rage  dans  les  flammes  d'un  bûcher  qu'il  avait 
allumé  fur  le  mont  Oeta  pour  faire  un  facri- 
fice  ;  toutes  ces  circonftances ,  examinées 
fims  préjugés,  nous  démontrent  l'influence 
qu'a  la  matière  ignée  dans  la  formation  ôc  la: 
malignité  des  poifons.  D'ailleurs  le  liberti- 
nage de  cet  illuftre  brigand  avait  bien  pu 
lui  faire   contrarier    certaines    maladies  dont 

la 
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la  connaîflance  nous  eft  dérobée  par  les  allé- 
gories que  l'on  a  employées  pour  les  défigner. 
Mais,  quelque  foit  le  vrai  fcns  de  toutes  ces 
fables,  on  ne  faurait  néanmoins  douter  qu'elles 
ne  foient  l'expreffion  de  certaines  vérités  phy- 
fiques,  que  les  anciens  enfeignaient  d'une 
manière  myftérieule,  pour  perpétuer  ou  entre- 
tenir TeTprit  de  fuperflition  &  le  Polythéiime 
dont   ils  traient  imbus. 


t»  «  «  *  « 

*  *  *  * 

*  *  ♦  »  «> 

«  «  • 
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CHAPITRE    V. 
PE     l'électricité*. 


SECTION      I. 

De  l'effet  mortel  de  la  coînmotion  électrique  dans 
l'économie  animale. 


N< 


ous  avons  vu,  dans  le  troifième  chapitre 
de  cet  ouvrage,  le  rôle  que  joue  le  calorique 
dans  la  formation  des  acides  }  nous  avons 
enfuite  taché  d'expliquer  comment  ces  fub- 
ftances,  compofées  d'une  bafe  quelconque, 
d'oxygène.  6c  de  calorique,-  pouvaient  en  peu 
de  tems  démolir  6c  renverfer  l'ordre  d^s 
divers  élémens  qui  entrent  dans  la  compofl- 
tion  animale  j  nous  avons  fait  voir  que  le 
calorique  &  Poxygène  étaient  feuls  capables 
d'un  tel  bouleverfement  ;  nous  avons  pafîe 
de  là,  comme  malgré  nous,  à  la  quefHcn 
problématique  du  principe  que  l'on  peut 
regarder  comme  vénéneux  dans  la  nature  j 
nous  avons  mis  en  avant  les  faits  qui  nous 
portent  à  croire  que  rien  ne  ferait  poifon, 
pour  les  êtres  animés,  s'il  ne  contenait  point 
l'agent  qui  donne  le  mouvement  à  la  matière, 
2c  il  cet  agent  adif  n'était  pas  fécondé, 
dans  fon  opération,  par  un  autre  élément  que 
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l'on  appelle  oxygène  :  nous  allons  maintenant 
ticher  de  démontrer,  dans  cette  fcétion,  que 
le  principe  éle6brique  ne  ferait  j:imai3  mal- 
fjfant  pour  nous,  s'il  ne  contenait  une  grande 
qijantité   de  calorique. 

Dans  une  lettre  (ur  les  explofions,  adrciïce 
au   Dr.   Mitchill,   j'ai    Fait    voir    combien  ce 
g\z  devait  être  chargé  de  calorique.  (  Meaical 
Repository^    vol.   3,  p:\ge    161.    )   L'cxpér.ence 
de   Mr.   Cavendilli,   qui    a  probablement    fixé 
pour    toujours   la  nature   de    l*acide   nitrique 
o  i  fcpnque,    eft  une  preuve    inconteftable  de 
cette   vérité.     Car,   comme    nous    l'avons    dit 
plus  haut,  comment  l'air  atmofphérique  chan- 
gerait-il complètement  de  nature,  fi  i*étincelle 
élcdVrique    ne   cédait   pas,  quand    elle    le    tra- 
verfe  &  le  pénètre,  une  portion  de  fon  calorique 
p:iur   opérer  ce  changement   ?   Les  acides  qui 
ie   forment   durant  la  déc'ompofition    des  ma- 
tières   animales    Se    végétales    ont    aufïï     une 
quantit'  fuffifante  de  calorique  pour  les  con- 
ftituer   ce   qu'ils    font.     Nous    fivons   que   la 
purréfaélion  n'a  lieu  qu*à  un  certain   degré  de 
chaleur,  &   qu'indépendament   de    cela,    il    fc 
dégage   aufii  du  calorique  des  matières  qui  fe 
putréfient.     Mais   nous   aurons   occafion,    dans 
la   fuite,  de   faire   voir  qu'une    chaleur    quel- 
conque, même  fans  l'intervention  du  gaz  élec- 
îrique,.  peut  rendre   acide  l'air  atmofphériquc. 


c 
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Si,  comme  on  ne  fauraic  en  douter,  ie  gaz 
éle6triqiie  peut  transformer  l'air  atmofphé- 
rique  en  un  acide  malfefanr,  pourrait-on 
héliter  un  inftanc  de  croire  qu'un  animal  qui 
ell  tué  par  un  coup  de  tonnerre,  ou  uns 
décharge  électrique,  n'ait  éprouvé  une  de- 
ct^mpofition  par  ce  coup  meurtrier.  En  effet, 
"  s'il  entre,  dans  la  conllitution  animale,  de 
l'azote  ou  fepton,  de  l'hydrogène,  du  car- 
bone, ccc.  continuellement  fous  l'influence 
de  l'oxygène,  ne  doit-on  pas  en  conclure 
que  le  gaz  éie6lrique,  lorfqu'il  frappe  un 
corps  anime,  peut  faire  combiner  enfemble 
l'azote  &  Poxygènc,  comme  il  arrive  lors- 
qu'ils font  renfermés  dans  un  ballon,  &  for- 
mer un  acide  femblable  à  l'acide  feptiqi^.c 
ou  nitrique  ?  D'ailleurs,,  (î  le  gaz  électrique 
peut  fondre  les  métaux,  quand  il  cherche 
un  condufteur  pour  maintenir  fon  équilibre, 
pourrait-on  douter  qu'un  tel  degré  de  cha- 
leur ne  foit  fulïïiant  pour  détruire  l'harmonie 
entre  les  éiémens  qui  nous  ccmpofent,  & 
engendrer  fur-le-champ  un  procédé  analogue 
^z  identique  à  celui  que  nous  appelons  pu- 
tréfaélion  ?  Or  qui  admet  putréfaélion  admer 
riéccHairement  la  formation  de  certains  acides  r 
c'ell  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  le  fai: 
iuivant  : 

Le  Dr;  Fraakliii  raporte,  da.ns  une  lettre  à 
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MM.  Dubourg  &z  Dulibard,  fur  les  moyens 
de  rendre  les  viandes  tendres  par  Télcétricité, 
"  qu'une  perfonne  refpeélable  iui  a  afTuré 
qu'un  troupeau  de  moutons  en  Ecolfe,  étant 
étroitement  raff.mbié  fous  un  arbre,  fut  en- 
tièrement tué  par  un  éclair  j  ce,  comme  il 
était  déjà  tard,  le  propriétaire,  défirant  d'en 
fauver  quelque  chofe,  envoya  des  perfonne*:, 
le  lendemain  de  bon  matin,  pour  les  écor- 
cher  5  mais  la  putréfadion  ttait  telle,  &  la 
puanteur  (î  infuportable,  qu'elles  n'eurent  pas 
le  tems  d'exécuter  Tes  ordres,  6c  Ton  enterra 
en  confequence  les  moutons   avec   leur  peau." 

Je  pourrais  encore  multiplier  les  faits  ;  mais 
je  crois  qu'il  eft  fort  inutile  d^infiller  fur  un 
point  fi  facile  à  concevoir.  Car  il  fjffit  de 
connaître  la  nature  des  élémcns  qui  entrent 
dans  notre  compolîtion,  pour  nous  mettre  à 
portée  de  juger  ce  qui  doit  fe  pafler  en  nou?, 
quand  le  gaz  éleétrique,  qui  fond  fi  facile- 
ment les  métaux,  vient  faire  explofion  fux 
nos  faibles  organes. 

Sur  le  méiie  principe,  nous  pouvons  expli- 
quer, d'une  manière  philofophiquc,  les  coups 
de  soleil,  les  éré si  fêles  .^  qui  terminent  toujoug 
d'une   manière    fatale.     Les  H^fTois    (*)  qui 


(  '^  )  Ce  fait  m'a  été  communiqué  par  mon  (avant 
profeîleur  d'obfiétrique,  le  doiteur  Rodgers,  qui  était 
?.!ors   chirurgien   dans  l'armée  du  confinent. 
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périrent  durant  la  guerre  révolutionaire  de 
l'Amérique,  en  combattant  contre  les  Améri- 
cains, fans  recevoir  une  feule  biefîure,  durent 
leur  mort  à  l'mtenfité  des  rayons  du  foleil 
qui  les  dardaient,  ôc  que  leurs  habillemens 
chauds  rendaient  plus  adifs  encore.  Les 
troupes  britanniques  qui  ont  péri,  à  différentes 
(époques,  dans  les  lies  Occidentales,  fans  au- 
cune caufe  apparente  que  leur  expofition  aux 
ardeurs  du  foleil,  ont  fans  doute  été  victimes 
des  chaleurs  èc  des  fatigues  qu'elles  ont 
éprouvées.  Enfin  les  animaux  qui  tombent  de 
lalîîtude  6c  d'accablement  doivent  leur  niorrj 
comme  dans  les  cas  précédens,  foit  à  la  dé- 
compofition  de  leurs  corps,  ou  peut-être 
encore  à  l'apoplexie  :  6c  voici  comment  j'ex- 
plique  ces  phénomènes. 

Dès  que  la  chaleur  s'accumule  dans  le 
fyllême,  foit  par  l'aélion  d'un  corps  étran^ 
ger,  ou  même  par  les  fatigues  qu'il  fubirj 
il  doit  en  conféquence  s'y  paffer  de  grands 
changemens.  La  lueur  qui  coule  alors  en 
abondance  en  efl:  une  preuve  convaincante. 
Mais,  fi  la  chaleur  va  toujours  en  augmen- 
tant, comme  dans  le  cas  où  fe  trouvèrent 
les  HelTois,  les  principes  qui  compofent  notre 
machine  font  néceiTiirement  forcés  de  perdre 
leur  équilibre.  Les  affinités  chimiques  fe 
trouvant  en   conféquence   altérées,    l'oxygène,^ 
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qui  auparavant  fe  combinait  avec  l'hydrogène 
pour  former  la  lueur  abondante,  s'engage 
dans  de  nouveaux  liens,  6c  fe  combine  avec 
différentes  bafes  acidifiables  qui  font  forcée?, 
par  le  calorique,  de  fe  féparer  ou  s'éloigner. 
De  là  la  génération  de  certains  acides  dans 
l'économie  animale.  Le  carbone,  par  la 
grande  affinité  qu'il  a  avec  l'oxygène,  eft 
fans  doute  la  première  bafe  acidifiée  -,  c'eil 
le  fignal  de  la  difcorde  qui  décruit  notre  en- 
femble.  Bientôt  après  il  fe  forme  de  l'acide 
nitrique  ou  feptique,  qui  porte  les  derniers 
coups  à  la  machine,  6c  termine  en  un  clin 
d'œil  la  funefte  cataftrophc. 

Mais,  il  l'on  s'obdinait  à  croire  que  la 
mort  produite  par  un  coup  de  folcil,  par  Us 
trop  grandes  fatigues,  6:  par  cette  maladie 
qu'on  défigne  par  le  nom  d'éréfipèle,  ne 
peut  avoir  lieu  de  la  manière  dont  nous 
venons  de  l'expliquer  (  que  nous  croyons 
la  plus  raifonablc  Se  la  plus  philofophique  ) 
il  pourrait  fe  faire  qu'elle  ne  fût  que  la  luite 
de  l'apoplexie.  Car,  fi  nos  fluides,  tels  que 
le  fang,  6cc.  font  fous  l'influence  d'un  grand 
degré  de  chaleur,  ils  doivent  fe  dilater  6c 
circuler  avec  une  force  proportionce  au  degré 
i;c  dilatation  &  de  réfillance  de  la  part  des 
vailTeaux  >  ôc,  Q  ces  forces  continuent  pour 
un  certain   tems,   il   doit    en    réfuher    Tapo- 
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plexJe,  qui  n*eft,   dans  ces  cas,   que  Tavant* 
coureur   de  la  mort. 

Quoique  cette  façon  d'expliquer  ce  phé- 
nomène paraiffe  fort  plaulîble,  elle  eft,  à  mon 
avis,  un  peu  trop  mécanique  -,  car  on  ne 
peut  raifonablement  fupofer  que  les  forces, 
comme  je  viens  de  le  dire,  puifTenr  parve- 
nir à  un  tel  degré,  fans  qu'il  fe  pafie  dans 
notre  corps  plufieurs  procédés  chimiques. 
Dans  une  machine  où  tout  fe  fait  Se  s'opère 
chimiquement,  il  ed  difficile  de  croire  que 
la  mécanique  ait  beaucoup  de  part  au  dépla- 
cement ou  aux  changemens  qui  ont  lieu  dans 
un  laboratoire  organique.  Ainfi  il  eft  plus 
naturel  de  fupofer  que  la  mort  qui  furvienc 
à  la  fuite  d'un  coup  de  foleii,  &c.  efl  le 
réfultat  d'une  décompofîtion  dans  le  fyflêmp, 
comme  nous  l'avons  expliqué,  que  d'imagi- 
ner qu'elle  eft  Teffet  de  la  dilatation  des 
fluides  6c  par  conféquent  de  l'apoplexie, 
puifque  la  première  caufe  eft  plus  que  fulîi- 
fanre  pour  donner  la  more,  fans  rmterventiorx 
d'aucun  autre  agent» 
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SECTION        II. 

De  Veffet   salutaire  du  gaz   électrique  dans  l'éco-^ 
ncmie    animale. 

Dans  la  fedion  précédente,  nous  avons 
fait  voir  comment  le  gaz  éleétrique  pouvait 
décompofer  notre  machine  \  nous  avons  die 
que  l*agent  qui  produii'ait  cet  effet  était  le 
calorique,  qui,  par  Ton  accumulation  (oudaine 
dans  le  (yllême,  difpofait  les  clémens  à  prendre 
une  nouvelle  manière  d'être,  ce  qui  entraî- 
nait notre  diflblution  j  nous  allons  voir  à 
prcfent  comment  le  n^éme  principe  peut  agir 
fur  nous  d'une  manière  falutaire,  quand  il 
nous    frappe   léj,è:"emcnt  &  en  petite  quantité. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  l'eftct  que 
produit  en  nous  le  gaz  éleélriquc,  &  fur  la 
formation  de  la  tranfpiration  inleniiblc,  ferait 
déjà  fufHl'ant  pour  nous  porter  à  croire,  a  priori, 
que  cet  agent,  quand  il  ell  bien  adminiltré, 
peut  accélérer  &:  augmenter  la  formation  de 
1  tranfpiratlon  infenfible,  &:c.  mais  la  décou- 
verte de  l'abbé  Noller,  fur  l'accélération  des 
matières  tranfpirables  par  l'éleétricité,  met 
mon  aflertion  au-delà-  de  tous  les  doutes; 
A!n(î,  dès  qu'on  éleétrife  modérément  un 
corps  vivant,  le  calorique  que  laiffe  échaper 
l*ètincelle  éleétrique,  d.ins  0-n  paffige,  ac^é- 
]"..e    ou    rend    plus,  rapide   îa   i'o-  r^zu/oxi   de5 
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matières  tranfpirables,  &:c.  qui,  devenant  plu? 
copieufeç,  doivent  rétablir  Tordre  ôc  Thar* 
îT.onie  dans  un  corps,  lorique  (qs  fonétions, 
foit  vitales  ou  natureileç,  font  fufpendues  ; 
<:*eft  ce  qu'il  fera  facile  de  voir  par  le  fait 
fuivant: 

*'  Le  dimanche  3  mai  1789,  un  ouvrier^ 
dans  un  moment  de  défefpoir,  fe  pendit  avee 
un  mouchoir  de  foie  5  mais,  ayant  été  dé- 
couvert par  un  homme  du  guet,  le  mouchoir 
fut  coupé  avant  Textinétion  de  fa  vie  :  on 
we  peut  pas  aflurer  combien  de  tems  il  avait 
reftc  fufpendu.  II  fut  conduit  dans  une  mai- 
fon,  où  un  chirurgien  lui  donna  tous  les 
fccours  poiTibles  ,  le  lendemain,  vers  10 
heures  du  matin,  on  le  conduiiit  à  l'hôpital 
de  Saint-Thomas,  où  M.  Johnion,  le  jeune^ 
des  MUories^  était  de  fervice,  Lorfqu'il  ar- 
riva, il  était  infenQbîe,  refpirant  difficilement 
&;  rarement,  &  avec  aîfcz  de  bruit  -,  fon 
poulx  était  lent  6c  intermitrant  ;  fa  conte- 
nance annonçait  un«  accumulation  de  fang 
dans  la  téce,  cc  il  était  incapable  d'avaler 
aucun  fluide.  M.  Johnfon  lui  ouvrit  d'abord 
une  veine  du  bras,  ce,  avec  beaucoup  de 
difficulté,  en  tira  cinq  ou  iîx  onces  de  fuig  j 
cette  évacuation  n'ayant  produit  aucun  chan- 
gement ni  effet  fendble,  il  crut  pouvoir 
CiiTaye.*  avec  fuccès  une  expérience  éledrique; 
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il  fît  conféquemment  paiTer  une  commotion 
cleâ:rique  d'une  jambe  à  l'autre,  ce  qui  pro- 
duifit  un  effet  furprenant  :  le  malade  fie  un 
mouvement,  ouvrit  les  yeux  avec  un  air 
effrayé.  Après  une  féconde  commotion,  il 
pirla,  le  lang  difparut  de  Ton  vifage,  qui 
devint  pâle  j  Ton  poulx  devint  libre  &  ré- 
gulier, ôc  fa  refpiration  aifce.  Les  commo- 
tions furent  répétées  trois  ou  quatre  lois  de 
plus  dans  l'efpace  de  dix  minutes  i  à  la  der- 
nière, une  efpèce  d'affeftion  hydériqiic  fc 
mmifeila,  6c  fembla  donner  du  m'ei'x  au 
malade  -,  fes  pies  prirent  de  la  chaleur  j  une 
îranfpiration  gén.Tale  s'enfuivit  5  il  devint 
tout-à-fait  raifonable  j  &,  en  levant  le  ban- 
dage de  fon  bras,  le  fang  coula  librement  : 
on  lui  en  ôta  encore  fix  onces.  Ap:cs  trois 
j'urs  de  tranquilité,  il  fut  renvo^é  de  rhô- 
pital.  *'  (  ^dards    Esscy  m  Electricity,  ) 

Si  l'on  fe  rapelle  ce  que  nous  avons  di't 
précéJam^nt  fur  l'effet  du  calorique  dans 
le  phénomène  de  la  vie,  il  paraîtra  évident 
<5'îe  cet  homme  malheureux  manifeflait  tous 
les  fymptômes  d'une  mort  prochaine,  parce 
i^ue  fon  corps  mourant  manquait  de  chaleur 
pour  y  opérer  les  changemens  nécefiaires  ùt. 
la  vie.  On  trouva  donc  dans  le  fluide  élec- 
trique l'agent  capable  de  fournir  indantanèmenr 
à.  cette    laachinc    demi  -  morte    ime    qiuatitl. 
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fùtfifante  de  calorique,  pour  faire  combiner 
l'oxygène  avec  les  différentes  bafes  du  fyftême, 
d'où  réiulte  le  phénomène  de  la  vie.  (  Sec-» 
tion  II  du  1er  chapitre  de  cet  ouvrage.  )  Car 
on  peut  regarder  comme  un  axiome  en  chi- 
mie, qu'il  ne  s'exerce  point  d'attra6tion  ou 
de  combinaifon  chimique  (^u  il  manque  un 
certain  degré  de  chaleur.  Il  s'enfuit  de  VA 
que,  fî  notre  corps  eft  une  combinaifon  chi- 
mique, ce  procédé  doit  ccfTer  dès  qu'il  n'y 
a  plus  un  degré  lufîifant  de  chaleur.  D'ail- 
leurs la  tranfpiration  abondante  qui  furvint 
après  l'adminiilration  des  commotions  élec- 
triques prouve  ce  que  j'avance,  d'une  manière 
non-équivoque. 

S'il  exifte  des  ê:res  à  l'infini  dans  l'univers, 
leur  exiftence  lupofe  une  caufe  efficiente  qui 
a  tout  ordonné.  Ainfi,  quelque  foit  cette 
caufe,  nous  ierons  néanmoins  forcés  d'avouer 
qu'il  ex'lle  les  élémens  néceflaires  pour  con- 
courir a  fon  but.  De  là  on  pourrait  con- 
jeélurer  que  les  gaz  éminament  élalliques, 
tel  que  le  gaz  éledrique,  6cc.  font'  des  vé- 
hicules certains  pour  communiquer  à  nos 
faibles  organes  une  douce  irapreflion  de  cha^ 
leur,  qui  leur  affure  la  vie,  au  milieu  des 
changemens  innombrables  qu'ils  font  forcés 
de  fubir.  En  vain  fupoferait- on  que  ce 
Çjue  nous   ne  voyons  pas  a£ir  ne  puiiTç  jc.ucf 
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Un  rôle  Taillant  fur  le  vafte  théâtre  de  l'uni- 
vers. Cette  mafl'ti  énorme  de  matières,  qui 
nous  engloutit  de  toutes  parts,  efl:  arrangée 
de  manière   à  concourir   à  une    fin     générale. 

îndépendament  du  fait  que  je  viens  de 
raporter,  on  trouve  encore,  à  la  fin  de  cet 
ouvra2;e,  que  i*on  a  guéri,  d'une  manière 
hcureulc,  différentes  maladies  par  l'élcélri- 
cité.  Mais,  entre  autres,  je  ne  puis  paflcr 
fous  filence  les  différentes  cures,  qu'on  a 
faites  par  la  commotion  élcftriquc,  de  fquires 
qui  furviennent  aux  tefticules,  (oit  après  une 
hernie  humérale  ou  une  contufion.  Si  l*on 
veut  cmfidérer  un  inltant  la  nature  ôq  ces 
infirmités  ,  on  verra  que  la  commotion 
6k6trique  les  fait  difparaître,  parce  que  le 
calorique  qui  s'en  dégage  rétablit  la  circu- 
lation dans  ces  organes,  &  par  con{équent  la 
formation  des  divers  fluides  qui  en  par- 
courent la  capacité. 

Ces  idées,  fondées  fur  l'expérience,  me 
portent  à  croire  que  réleâricité  peut  deve- 
nir un  remède  des  plus  actif?,  dans  les  ma- 
ladies où  l'art  n'eft  jamais  parvenu  à  exercer 
fon  empire.  Le  gonflement  des  glandes 
inguinales,  occafioné  par  le  virus  vénérien, 
ou  par  tout  autre  caufe  ;  le  fcrophule  qui, 
par  prédileétion,  prend  toujours  fon  fiège 
dans  les  glandes  du  fynémej  enfin  ces  fquire-s 
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redoutables  qui  dégénèrent  en  cancers,  êcc. 
tous  pourraient  fe  guérir,  plus  ou  moins 
facilement  par  l'éleârricité  employée  à  propos. 

Premièrement  les  glandes  inguinales  fe 
gonflent  par  le  virus  fyphilitique,  parce  que 
ce  poifon,  venant  à  léjourner  dans  ces  lieux, 
par  la  difficulté  qu'il  a  à^QW  foitir,  doit 
produire  une  inflammation  accompagnée  de 
toutes  Tes  conféquences.  Mais  lî,  par  la 
friélion  éleélrique,  on  y  communique  une 
douce  chaleur,  comme  dans  les  expériences 
de  M.  Birch  (  Adam's  tssay  on  EleSIricity  ) 
les  divers  élémens  qui  fe  difpofaient  à  s'y 
fixer  font  forcés  de  difparaître  ,  puifquej, 
par  cette  addition  de  calorique,  on  rétablira 
i';'quilibre  entre  des  corps  qui  font,  par  là, 
forcés  de  fortir  du  fyftême  qu'ils  tendaient 
à  détruire  j  ou  en  d'autres  termes,  le  calo- 
rique qui,  par  (x  combinaifon  particulière, 
forme  le  virus  fyphilitique,  eft  mis  dans  une 
forme  latente,  durant  la  formation  des  divers 
compofés  qui  ont  lieu  par  les  commotions 
éleftriqucs.  Les  chaleurs  d^s  tropiques  ne 
guériflent  ces  maladies  que  d'après  cette 
façon  d'agir.  Les  friclions  mercurielles  ne 
diflîpent  les  bubons  que  parce  que  le  mercure, 
cédant  au  fyftéme  une  portion  de  fon  oxy- 
gène Se  de  fon  calorique,  favorife  la  forma- 
ijon  àQS  divers  fluides  oui  eircuîent  da^s  Is-S 
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fyftémes  abforbans  &  exhalant,  Se  rétablit 
entre  eux  l'équilibre  que  le  principe  véné- 
neux tendait   à  détruire. 

D'ailleurs  *'  le  Dr.  Nooth  a  vu,  dans  plu- 
fîeiirs  cas,  la  rcfolution  du  bubon  produite 
par  une  friflion  faite  avec  le  Uniment  am- 
moniacal lur  le  bubon  6c  autour  de  la  glande, 
repétée  une  ou  deux  fois  par  jour,  pendant: 
huit  ou  dix  minutes.  "  (  Voyez  S'wediaur^ 
Maladies  Syphilitiques.  )  Cette  pratique  me 
porte  à  croire  que  tous  les  remèdes  qui 
ajoutent  tfn  certain  degré  de  chaleur  à  la 
partie  affectée,  ou  en  d'autres  termes,  que 
tous  les  rubefacientia  peuvent  dilUper  cqs  ob- 
(Iruétions,  puifque  c'eft  le  feul  moyen  qu'il 
y  ait  pour  mettre  les  principes  dcforganifa- 
teurs  dans  une   forme   latente. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  remarquer 
l'analogie  des  effets  qui  règne  dans  les  bubons 
fyphilitiques,  le  gonflement  àn^  aînés  cC  des 
aiffelles,  dans  les  fièvres  pellilentielîes  du 
Levant,  les  efquinancies  contagieuses  y  6c  celles 
qui  font  ordinairement  produites  par  le  froid. 
Si  l'on  voulait  être  de  bonne  foi,  on  verrait 
que  le  calorique  efl  l'agent  le  plus  aélif  dans 
la  produftion  de  ces  maladies.  Car,  quoique 
les  fymptomes  ne  foient  pas  ftriétcmcnt  les 
mêmes,  &  que,  dans  certains  cas,  ils  fe 
vnanifedent    avec     plus    de    malignité,     c'efî: 
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qu'alors  le  calorique  ell  introduit,  dans  ié 
fyftême,  combiné  avec  une  bafe  quelconque^ 
comme  dans  la  syphilis^  6cc.  6c  qu'au  contraire^ 
dans  les  efquinancies  produites  par  le  froid, 
ce  font  les  caufes  agiflantes  qui  doivent 
engendrer  ou  accumuler  le  calorique  dans  la 
partie  ;  ce  qui  doit  ralentir  le  procédé  de 
i'mflammation,  qui  n'eft  que  le  premier  pas 
vers    la  putréfadlion  dans   un  corps  vivant- 

Quant  au  fiège  des  maladies  qui  fe  mani- 
feftent  ordinairement  dans  les  parties  glan- 
duleufes  du  fyilênie,  on  peut  attribuer  ce 
phénomène  à  la  conformation  particulière  de 
ces  parties  5  car  il  ell:  naturel  de  fupofer 
qu'un  corps,  tel  qu'une  glande,  qui  eft  doué 
d'une  infinité  de  canaux  imperceptibles,  en 
retenant  longiems  le  virus  qui  eft  forcé  d'y 
pafTer,  ne  devienne  bientôt  fufceptible  d'tiî 
être  aiTeélé.  De  là  vient  la  réciprocité  des 
glandes  à  devenir  le   fiège  de   la   fyphilis,  &c. 

Mais,  fj  le  fcrophule  &  les  fquires  ne  ma- 
nifeftent  pas  la  même  virulence  que  les  mala- 
dies précédentes,  cela  ell;  dû,  fans  doute,  aux 
circonllances  particulières  qui  les  font  naître. 
Ce  n'ed  point  un  corps  étranger  qui  vient 
troubler  l'ordre  de  notre  machine  }  mais  c'ed 
le  genre  de  vie,  le  tempérament,  £c  mille 
caufes  accidentelles,  qui  décident  ces  maladies. 
Ainfi  l'analogie  qui  exide  entre  les  affeélions 

lan- 
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fangoureufes  2c  les  précédentes,  réclame  une 
identité  de  remèdes.  L'élcôiicité  ferait  en 
conféqucnce  de  la  plus  haute  importance, 
pour  donner  ttne  nouvelle  dofe  de  perfcélion 
à  la  machine,  puifque  les  défordres  qui  en 
dérivent  dans  le  fcrophule,  &c,  proviennent 
de  ce  que  les  fondions,'  foit  virales  ou  na- 
turelles,  font,   en  quelque   forte,    vicées. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  fquires, 
&c.  n'ed  pas  entièrement  dépourvu  de  faits 
analogues.  Les  goîrres  du  Canada  ont  beau- 
coup de  raport  à  une  perfonne  fquireufe,  6c 
ne  doivent  leur  difformité  apparente  qu'à 
leur  genre  de  vie  6c  à  la  nature  du  climat 
qu'ils  habitent.  Pour  prouver  cette  affer- 
tion,  il  fuffira  de  décrire,  en  peu  de  mots, 
le  local  ou  l'on  remarque  ces  êtres,  qu'une 
nature  peu  favorable  femble  négliger. 

Au  fud  de  Québec  eft  une  belle  rivière, 
nommé-'  Saimigan,  qui  vient,  en  fcrpentant, 
former  la  catarafte  de  la  Chaudière,  &  fe 
décharger  enfuite  dans  le  fleuve  Saint-Laurent, 
environ  quatre  lieues  au  fud-efl  de  cette 
capitale.  Depliis  longtems  ,  les  (uperbes 
plaines  qu'elle  borde  de  fcs  eaux,  &  qu'elle 
fertilife  par  fcs  débordemens,  dans  le  tems 
des  dégels,  ont  attiré  l'attention  des  cana- 
diens, &  font  aiijourdhui  richement  peuplées 
d'Iiabitans.     La    vie    fobre    &   laborieufc    que 
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mènent  ces  cultivateurs,  n'ra  pu  cependant 
les  garantir  contre  tous  les  maux.  Les  femmes, 
gui,  par  leur  état,  font  foumifes  à  ralterna- 
tive  d'une  vie  laborieufe  6c  fédentaire  , 
éprouvent  un  gonflement  à  la  gorge  qu'on 
appelle  groiîe  gorge  (  goitre.  )  Cette  maladie, 
fi  l'on  peut  ainli  la  nommer  (  car  elle  n*oc«- 
cafionne  aucune  douleur  )  commence  plus  ou 
moins  de  bonne  heure,  8c  par  la  torpicude 
tle  la  tumeur,    devient    conftitutionelle» 

Si  nous  voulons  aébueliement  analyfer  ce 
fait  fous  tous  Ces  raports,  il  nous  fera  facile 
de  découvrir  la  caufe  de  ce  phénomène  Sin- 
gulier. Cette  rivière,  qui,  dans  la  belle  fai- 
(on  de  l'année,  manifefte  au  contemplateur 
les  coups-d'ccil  les  plus  charmans  j  les  va- 
peurs fréquentes  qui,  en  été,  s'élèvent,  le  matin, 
de  fa  furfacc,  6c  qui  répandent  l'humidité 
dans  l'atmofphère  ;  le  patTage  d'une  vie 
laborieufe  à  une  vie  plus  fédentaire,  ce  qui, 
dans  le  premier  cas  met  en  jeu  tous  les  élé- 
mens  du  fyllême,  cC  qui,  dans  le  fécond,  tend 
ùleî  réprimer;  qu'on  obferve  enfjite  le  laps 
de  tcras  qu'il  a  fallu  pour  défricher  du  ter- 
rein,  fe  fixer  une  demeure,  faire  des  abatis, 
qui  onx.  inlcnfiblement  facilité  la  circulation 
de  l'air,  6c  Ton  verra  que  ces  changement 
raultipliés  ont  dû  affeéter  le  fyÛême  glandu- 
leux, par  l'inégalité  ou  rirrégularité  d'aétion 
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•entre  les  fluides,  d-z  obft-rucr  la  partie  la- plus 
expofée,  qui  eft  là  gorge.  Cet  enchaînement 
de  caufes  &:  d'effets  nous  paraîi:  fi  conforme 
aux  principes  que  nous  avons  eu  lieu  de 
déveloper  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que 
nous  n'héîitons  pas  à  prononcer  que  cette 
maladie  provient  de  ce  que  les  glandes  amyg- 
dales, 2cc.  font  trop  fjuvent  afleftées,  foii  par 
une  trop  grande  chaleur  ou  par  un  îiop 
grand    froid. 

De  là,  le  moyen  de  guérir  cette  maladie 
devient  très-fimple.  La  friflion  éleftrique, 
en  y  produifant  une  douce  chaleur,  ferait  le 
rcmèJe  fur  lequel  ily  aurait  le  plus  à  comi- 
iC(ér  5  ffc  le  moyen  de  la  prévenir  ou  de 
s'en  garantir  ferait  de  procurer  à  la  partie 
une  température  uniforme  3  ce  qui  pourrait 
aifément  s'effeéluer  par  un  morceau  de  flanelle. 

Prêt  à  retourner  en  Canada,  ma  patrie,  je 
me  propofe  de  profiter  de  la  première  occa- 
sion pour  m'affurer,  par  des  expériences  directes, 
<Je  la  vérité  dont  je  crois  appercevoir  quelque 
lueur  ',  ôc,  par  la  comparailon  des  difféi entes 
maladies  qui  le  manifelleiu  plus  voloi  tieri 
oarmi  les  habitans  qui  féjournent  près  des 
rivières,  je  verrai  combien  mon  afl'ertion 
peut  é:re   fondée. 

Cependant,  pour'  donner  '  plus  de  poids,  il 
heAZQ  théorie,'  je  me  cchtenïcrai,  pour  lé  pre- 
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fent,    de    faire     quelques    remarques    fur    les 
goîires    en  général.     D*après    les    auteurs    les 
plus    véridiques  qui  ont  écrit  fur  cette  mala* 
die,    il   paraît   que    ces    diformités    gutturales 
font  produites    par    des   circonllances   locales. 
Les    goitres    du  Valais,    en     SuifTe,     doivent 
fans    doute    leur    infirmité     aux    changemens 
continuels    de    température     auxquels  ils   font 
expofés.     Le   diltrid:  voiGn  de  Sion  où,    fui- 
vant  M.  Durand    (    Statist,  klémenî.    vol.    i    ) 
ils    fe    remarquent   le   plus    généralement,   eft 
une  partie   du  globe  où  le  froid  &:  le  chaud 
doivent    le    fuccéJer    rapidement.     Les   eaux 
du    Rhône    qui,     par    les     déboidemens,     en 
couvrent    fouvent   la    furfice,   6c   qui   en   font 
enfuite    dilTipécs    par    les    rayons    d'un    lolcil 
ardent,  doivent   occafioner,    durant    leur  éva- 
poration,   un  degré  de  froid,   qui    fans    doute 
diminue    l'activité   des    fonélions    du    fyfiême. 
Cela   pofé,  il  en  ré  fuite  que  le  fyftême    glan- 
duleux   doit    être   plus    ou   moins   affefte,  vu 
fon    inaptitude    à  tranfmettre    des    fluides    qui 
tantôt  s'y  condenfcnt,    l^z   qui   tantôt    font    uii 
effort  pour  en  fortir  ;  5c,  comme  la  gorge  eft 
généralement    plus    expolée  à  ces  vicilîitudes, 
elle   doit   en  conféquence  devenir  le  fiège  de 
cette   maladie. 

Les  goitres  que  Ton  rencontre  foit  dans  les 
^Ipcs  ou  les  Pyrénées  font  au.li  fournis  à  àQi 
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viciiîitudes  continuelles  de  température.  Il 
cit  évident  que  les  peuples  qui  habitent  les 
environs  des  montagnes  font  fujets,  par  la 
nature  du  lieu,  à  une  fucceflion  rapide  de 
froid  6c  de  chaud  ;  6c  cette  caufe  doit  agir 
dans  ce  dernier  cas  comme  dans  les  précédens. 

Quant  à  l'opinion  de  M.  Coxe,  qui  attri- 
bue cette  afFedion  gutturale  au  tuf  {  iulphate 
de  chaux  )  qui  eft  diffbus  dans  les  eaux  dont 
les  habitans  du  Valais  font  obligés  de  faire 
ufage,  on  verra  d'abord  que  cette  aflertion 
eft  dépourvue  de  toute  vraifemblancc.  Car 
les  eaux,  en  général,  contiennent  beaucoup 
de  terre  calcaire  ;  or,  ii  cette  terre  était  per- 
nicieufe,  il  el^  clair  que  nous  ne  pourrions 
pas  fubfiiler  longtems  faute  d'un  breuvage 
falutaire.  Quant  à  l'acide  fulphurique  qui 
pourrait  fe  trouver  combiné  avec  ces  eaux, 
il  ne  peut  ère  que  trop  faible  pour  devenir 
nuifible  à  la  conftltution.  D'ailleurs  il  ferait, 
en  grande  partie,  l'agent  le  plus  propre  à 
diiîîper  cq^  gonflemens  y  ce  qui  ferait  bien 
loin  de  les  produire. 
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CHAPITRE    Vî. 

DE    l'effet    du    froid     (  *  )     DANS    l'eCONOMIE 
ANIMALE. 


SECTION      I. 

De  l'effet  délétère  du  froid  sur  le  corps  huraain.y 
de  son  influence  dans  V acouplement  de  certains 
oiseaux  ;  du.  Spasme  dans  les  fièvres  ;  exameti 
de  r Excitabilité  de  Brown,  et  du  Pouvoir 
S  en  si  t  if  (  S  en  fo  ri  al  Power  )  de  Darwin. 

X-i'HOMME,  fourni?,  par  la  nature  .  des  faifons, 
à  ÔlQS  vicifTitudes  continuelles,  a  dû,  dès  fon 
origine,  s'occuper  à  fe  garantir  des  effets 
trop  fenfibles  du  froid  Zi  du  chaud,  feuls 
maux,  outre  la  faim  &  la  foif,  qu'il  eût  à 
combattre  dans  fon  état  fauvage,  mais  de 
bonheur.  Néanmoins  cet  ordre  de  chofes  ne 
dura  pas  longtems,   &  changea   à  mefure  que 


(  *  )  11  eft  peut-être  à  propos  de  dire  que,  par  le 
mot  froid  nous  n'entendons  pas  déTigner  un  être  par- 
ticulier ;  mais  i'eSet  qui  elt  produit  par  l'abfence  du 
calorique  libre.  11  ferait  lans  doute  abfurde  de  croire 
en  l'exiftence  d'un  être  frigorifique,  puifque,  indépen- 
dament  de  rimpoffibilité  de  prouver  la  matérialité  de 
ion  cxiftence,  la  voix  fimple  de  la  nature  nous  avertit 
de  ne  point  multiplier  les  êtres  fans  néceflité,  &  que 
qui  dit  chaleur  dit  abfence  du  froid,  i3  vice  versa  : 
comme  qui  dit  ténèbres,  ou  noirceur,  dit  abfence  d& 
lumière,  quoi'^u'il  n'y  ait  point  d'être  ncirccurj  &c» 


SUR     LA      MEDEGlNEé  135 

îes  hommes  fe  recherchèrent  pour,  vivre  en 
focié:é.  Cette  époque  qH  peut-être  la  plus 
mémorable  dans  les  annales  immenfes  du 
genre-humain.  .  Les  uns  fouillèrent  les  en- 
trailles .  de  la  terre  pour  y  trouver  leur  fub- 
fîl^ance  ;  les  autres,  en  arbitres  fouverains, 
fixèrent  le  morceau  de  terre  que  chacun  de- 
vait cultiver.  Celui-ci  entreprit  la  ta.  he 
pénible  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  celui 
qui  voulait  en  fortir,  pour  jouer,  au  détri- 
ment de  fes  femblables,  le  rôle  infâme  de 
brigand  &  de  voleur  }  celui-là,  au  contraire, 
s*afligeant  fur  les  débris  &c  les  ruines  de  fon 
efpèce,  travailla  à  prévenir  &  à  détourner  les 
inaux  auxquels  notre  nature  nous  a(îujétit. 
C'efl  ici  fans  doute  où  commence  le  déve- 
lopement  du  germe  de  la  médecine,  le 
froid,  ou  l'abfence  de  la  chaleur,  fut  pro- 
bablement regardé  comme  la  caufe  de  beau- 
coup de  maladies  ;  on  en  étudia  conféqiiem- 
ment  les  effets  morbifèrcs.  Faut- il  le  dire: 
cette  cau(e,  fi  univerfcîle  &  fi  ancienne,  e(l 
peut-être  celle  dont  nous  ignorons  le  plus 
les  effets  multipliés  qu'elle  produit  ;  tant  il 
ed  vrai  que  la  médecine  fera  toujours  un  arc 
arbitraire,  fi  elle  n'ell:  préalablement  éclairée 
par  le  flambeau   de  la  laine   phyfique. 

La  caufe    la   plus    générale    qui    s'oppofe   à 
nos  connaifTanceSj  c'efl;  que  bien  fuuvent  nous 
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négligeons  les  faits  &  l'expérience  qui  font 
à  notre  portée,  pour  nous  livrer  à  Timagma- 
tion,  qui  n'eft  jamais  un  fur  guide.  Loin 
de  nous  faire  rencontrer  la  vérité  que  nous 
cherchons,  elle  nous  jère  fouvent  dans  d'af- 
freux précipices.  Ainfi  je  paflerai  fous  filence 
les  différentes  opinions  qui  fe  font  fuccédées 
fur  l'effet  du  froid,  ou  de  l'abfcnce  de  la 
chaleur  dans  l'économie  animale,  pour  iie 
n'attacher  qu'à  des  faits  qui  fe  pafTent  jour- 
nellement fous  nos  yeux.  Je  commencerai 
donc  par  expofer  un  fait  bien  fimplé  èc  bien 
facile    à   concevoir  : 

Lorfqu'un  voyageur,  par  exemple,  mal 
pourvu  contre  le  froid,  e(l  obligé  de  par- 
courir, pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  les 
climats  glacéî  du  Nord,  il  éprouve  d'abord, 
dans  fa  voiture,  un  friflon  j  s'il  s'arrête  pouf 
fe  chaufer,  il  fe  fent,  peu  de  tems  après, 
accablé  par  le  fommeil  j  s'il  fort  à  l'air,  il 
rentre  dans  la  maifon  tout  friffonant  ;  mais, 
s'il  fe  laiiïe  entraîner  par  (a  propenfité  au 
fommeil,  &  qu'il  fe  mette  au  lit,  il  s'endormira 
auffitôt  i  2c  fa  chemife,  de  fèche  qu'elle 
était  au  moment  de  fe  coucher,  fe  trouvera, 
à  fon  réveil,  toute  mouillée  par  la  fueur. 
Voilà  un  exemple  fort  rommiin,  &  que  je 
vais  tâcher  d'expliquer  de  la  manière  fuix^ante: 

Le  friffjn   qu'éprouve   d'abord   la  perfonne, 

dan? 
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^ans  fx  voiture,  ell  évidament  dû  au  froid 
ou  à  rabfence  de  la  chaleur,  qui,  en  dimi- 
nuant nêceflairemènt  le  diamètre  ou  la  capa- 
cité des  vaifllaux  capillaires,  doit  en  confé- 
quence  ralentir  dans  ces  parties  la  circulation 
du  fang,  qui  maintient  la  chaleur  dapis  le 
corps.  En  outre  le  calorique,  qui  eft  forcé 
de  fe  retirer  de  la  couche  extérieure  du  corps, 
n*eft  plus  fuffifant  pour  faire  combiner  en- 
femble  Toxygènc  &  l'hydrogène,  &  par  con- 
fj-]uent  latranfpiration  infenfible  eft  fufpcndu.  ; 
Il  exifte  donc  à  la  furface  du  corps  un  pius 
grand  froid  qu'à  l'ordinaire.  Un  friflbn,  ou 
une    fenfation    froide,    doit   donc   avoir  lieu. 

Cependant,  s'il  exifte  un  froid  afTez  c,nfî- 
^érable,  dans  les  couches  extérieures/,  du 
corps,  celles  de  l'intérieur  doivent  être,  par 
contre,  plus  c'nnudes.  Car,  la  refpiration 
étant  toujours  la  même,  il  (e  prend  en  coi  - 
£équence  la  quantité  ordinaire  d'oxygène  & 
de  calorique  5  mais,  comme  il  ne  s'en  fait 
pas  la  même  dépenfe  par  la  tranfpiration,  qui 
eft  arrêtée,  il  s'enfuit  que  leur  accumulation 
dans  le  fyitéme  doit  avoir  lieu.  D'ailleurs 
on  fait  qu'une  pcrfonne  am  s'expofe  au  froid, 
&  qui  rentre  dans  une  température  plus 
chaude,  éprouve  plus  de  chaleur  qu'une  autre 
perfonne  qui  ferait  demeurée,  pour  quelque 
tems,    dans    la    même     température.     Ce   qui 

S 
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démontre  racciimulation  du  calorique  durant 
fon  expofition  au   froid. 

.  Sur  ce  principe,  il  nous  eft  facile  d'expli^. 
quer  comment  les  habitans  des  régions  gla- 
cées de  la  terre,  tels  que  les  Lapons,  les 
Samoïdes,  les  Zambliens,  les  Borandiens,  les 
Groenlandois,  les  Efquimaux^  ont  le  fang 
aufii  chaud  que  ceux  des  contrées  tempérée?* 
.Car,  û  le  froid  ne  mettait  pas  un  obftacle  à 
îa  formation  de  la  tranlpiration*  ôc  par  con- 
séquent au  dégagement  du  calorique,  qui  fe 
dévelopej  6c  devient  fenlîble  dans  le  coipgj 
rhomme,  d'après  fa  conilitution  aéluelle,  ne 
pourrait  exifler  fous  les  zones  glaciales.  De 
là  il  ell  aifé  de  voir  que,  fi  le  fang  des  Es-= 
quimaux  jouit  de  la  même  température  que 
celui  du  Hoitentot,  c'eil  que  la  tranfpiraiion 
copieuie  de  celui-ci  met  fous  une  forme 
latente  la  furabondance  de  calorique  à  laquelle 
fon  climat  l'expofe,  tandis  que  le  calorique, 
qu'abforbc  celui-là  par  la  rcfpiration,  eft  force 
de  féjourner  6c  de  s'accumuler  dans  le  fyfiéme, 
foit  parce  que  le  rétréci  fie  ment  des  v  ai  fie  aux 
capillaires  met  obftacle,  par  le  froid,  à  fon 
dér^agemcnt,  ou  parce  qu'il  ne  s'en  fait  pas 
le  même  débit  pour  former  la  traàfpiration, 
ùc  autres  fécrttions,  qui  fcnr,  par  jà,  moin^ 
p.bondantes. 

D*j:ilcurs  on  ne  peut  attribuer  l'ensibonpoint!' 
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que  rEfquimaux  pofîede  à  un  degré  confidéi. 
rable  qu'à  révolution  du  calorique,  qui  fû 
fait,  en  grande  partie,  fans  être  mis  fous 
une  forme  latente,  foit  par  la  fueur  ou  autre 
excrétion  -,  car  l'hydrogène,  pouvant,  à  cette 
température,  fe  combiner  plus  faerlcment  aveé 
le  carbone  qu'avec  roxygène,  forme  cet 
excès  d'embonpoint  que  nous  remarquons 
chez  lui  i  tandis  que  fort  probablement  une 
partie  de  l'oxygène  s'échappe  du  fyfiême  dans 
un  état  de  gaz,  ou  combiné  avec  le  calorique^ 
vu  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  former 
des  liaifons  avec  l'hydrogène,  tzc.  Ainfi  la 
gratifie  des  Efquimaux  eft  due  abfolument  ^ 
leur   climat,  qui    néceflîte  fa  form.ation. 

Pluficurs  naturalises  ont  reproché  aux  abo- 
rigènes d'Amérique,  fur- tout  ceux  qui  ha» 
bitent  les  latitudes  feptentrionalcs ,  d'être 
fourds  ou  infenfibles  à  la  voix  imperieufe  de 
l'amour.  Ge  reproclie,  quoique  relevé  avec 
amertume,  par  des  philofophes  fubTéquens,  ne 
me  parait  pas  néanmoins  dépourvu  de  tout 
fondement.  En  effet,  fi,  comme  nous  avons 
tâché  de  le  démoritrcr,  les  diverfes  fecrctions 
du  fyfiême  doivent  leur  formation  au  calo» 
nque,  il  eft  clair  que,  celui-ci  s'occupant 
toujours  à  conferver  la  chaleur  dans  leur  eorps^ 
&  foFtant  du  fyPtêr/ie  fans  combinaifon,  U 
fernpnc-e    doiu    çonféquemmeflt    fe   former  çci 
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moindre  quantité,  &  ralentir  chez  ces  peuples 
leur   difpofîvion  à  Pade  vénérien. 

En  outre,  les  organes  de  la  génération, 
dans  i'homrne,  n'étant  qu'un  petit  corps  qui 
peut  être  refroidi  facilement,  il  faut  fupofer 
de  grands  efforts  de  leur  part  pour  commu-» 
niquer  à  ces  parties  le  ton  &  l'énergie  né- 
celTures  pour  opérer  le  grand  œuvre  de  la 
copulation.  ïl  faut  avoir  recours  à  l'ar  , 
pour  mettre  ce  mécanifme  admirable  eii 
mouvement  -,  ce  qui  ne  peut  fe  pratiquer 
qu'à  des    intervalles   for:   éloignés.    ' 

Sur  le  même  principe,  nous  pourrons  rendre 
compte  des  alliances  ou  de  l'acoupiement 
périodiques  de  certains  oifeaux.  En  effet, 
fi  le  printems  e(l  l'époque  où  le  roffignol 
commence  à  chanter  fes  amours  5  (î  toute  la 
nature  reprend  une  nouvelle  dofe  d'énergie, 
quand  le  ioieil,  revenant  fur  (es  pas,  lancç 
fur  nous  fes  rayons  tout-puiiTans,  avec  un 
moindre  degré  d'obliquité  ;  û  enfin  l'afpeét 
d'une  campagne  riante,  &C  les  chants  har» 
monieux  de  fes  pailîbles  habitans,  annoncenç 
la  belle  faifon  de  l'année  ;  fi  tous  ces  appas 
féJuébeurs  appellent  le  laboureur  à  exercer 
fes  nobles  fondions,  nous  ne  faurions  douter 
que  la  chaleur  ne  fait  le  grand  agent  darj 
la  nature  qui  détermine  la  formation  des 
germes  divers,   Ô:  le   feul   qui  invite  l'efpècç 
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vivante  à  s'acoupler,    pour    louer,     dans    fe? 
julles   amours,    le   dieu  de  Tunivers. 

Mais,  fî  le  moineau  n'efi:  pas  dirigé  par 
les  faifons,  dans  Tes  amours,  on  doit  attribuer 
cette  circonftance  à  Ta  conformation  particu- 
lière. Les  tefticules  de  cet  oifeau  lafcif,  étant 
d'un  grand  volume,  eu  égard  à  fa  grofieur, 
doivent  conféquemment  contenir  beaucorp 
de  fang  ;  ce  qui  doit  toujours  y  maintenir 
un  degré  confidérable  de  chaleur.  D'ailleurs 
fa  voracité  démontre  qu*il  doit  digérer  faci- 
1  ment  -,  èc  cette  digellion  rapide,  en  fupr- 
fant  déjà  beaucoup  de  chaleur  dans  fon  eilomacj 
doit  entretenir  la  même  température,  par  le 
calorique  qui  fe  dégage  des  alimens  durant 
leur  digeftion.  Ainfi  cette  exception  à  la 
loi  qui  ordonne  que  les  oi féaux  s^acouplent 
à  une  certaine  faifon  de  l'année,  loin  d'in- 
firmer notre  théorie  fur  la  formation  de  la 
femence,  ne  fait  au  contraire  que  nous  don- 
ner de  nouvelles  preuves  fur  ce  fait  important» 

Mais  pour  revenir  à  notre  objet  principal, 
fi  le  voyageur  fort  au  grand  air  ::près  s'être 
chaufé,  il  rentre  dans  la  maifon  avec  une 
forte  de  frifioii.  Cette  étrange  oçcurrencç 
eft  due  probablement  à  la  grande  difxérencc 
de  température  qui  exifte  entre  celle  du  corps 
êc  celle  de  l*atmofphère.  Nous  voyons  un 
phénomène    femblable  dans  une  perfonne   oui 


Ï4^  RECHERCHES 

fe  baigne,  l'été,  dans  une  rivière.  Tant  que 
le  corps  cft  dans  l'eau,  il  éprouve  peu  ou 
point  de  froid  j  mais  auffitôt  qu'il  eft  ho: s 
de  l'eau,  il  éprouve  un  friffon,  parce  qu'il  .0 
fait  une  évaporation  de  Peau  qui  eil  à  fa 
farface,  &  par  conféquent  il  s'y  produit  un 
grand  degré  de  froid.  Le  friHon  qui  a  lieu 
après  les  repas  peut  encore  s'expliquer  fur 
le  même  principe  -,  car,  durant  la  digedion 
des  alimens,  il  fe  dégage  une  certaine  quantité 
de  calorique,  qui  monte  le  fyftême  à  une 
plus  chaude  température,  &  nous  fait  éprou- 
ver  un  frifibn  en  raifon  de  la  différence  entre 
la  chaleur  du  corps  6c  celle  de  ratmofphère. 

Mais,  quoique  cette  caufe  foit  fufHfante 
pour  produire  le  frilFon  qui  fe  remarque  or- 
dinairement après  les  repas,  celui  que  l'on 
refTent  au  commencement  d'une  fièvre  tient,- 
outre  la  différence  trop  marquée  entre  la 
température  du  corps  6c  celle  de  l'air,  a  des 
circonflances  particulières  que  nous  aurons 
•foin  de  dévelopcr  plus  bas. 

Je  réferve  à  traiter,  dans  le  8me  chapitre 
de  cet  ouvrage,  de  la  propenilté  au  fommell 
occ a lionée   par  le   froid. 

Secondement,  (î  le  voyageur  fe  laiffe  vaincre 
par  le  fommeil  qui  l'accable,  fa  tranfpiration 
devient  très-copieufe.  D'après  ce  que  nous 
':;vcriS  dit    nlus   haui%    rien   n'eft  plus   f-Aclle  i\ 
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éîtpîiquer  que  ce  phénomène.  En  effets  fi 
Toxygène  èc  le  calorique  fe  font  accumulés 
dans  le  fyflême  durant  fon  expofition  au 
froid,  il  eft  évident  que  ]';iccumulation  de 
ces  ingrédiens  doit  fe  diiîiper  par  la  tranfpi- 
r.tion,  dès  que  le  corps  paJTe  à  une  tempé- 
rature capable  de  rétablir  l'affinité  entre 
l'hydrogène  5c  l'oxygène  ;  ce  qui  forme  cette 
furabondance  de  tranfpiration  que  nous  re- 
marquons. Mais  fi  cette  tranlpiration  n'a 
pis  lieu,  c'cfl:  que  le  calorique  fe  fera  fait 
plus  fentir  dans  les  intcflins,  Se  aura  déterminé 
une  diarrhée  5  maladie  fréquente  iorfqu'on 
s'expofe  au  froid.  Sur  le  mémo  principe, 
on  peut  expliquer  le  balancement  qui  fe  fait 
entre  la  tranfpiration  &  les  urines,  quand  le 
corps  eil  diverfemcnt  modifié  par  le  froid 
ou   le    chaud. 

Les  érables  du  Canada  nous  offrent,  au 
printems,  durant  la  fonte  des  neigr^jr^*  un 
phénomène  bien  analogue  à  celui  que  nous 
venons  d'expliquer.  Le  philofophe  ferait 
éionné  de  voir  avec  quelle  précifion  le  payfan, 
qui  s*oceupe  à  ramalfer  le  fuc  de  ces  arbres 
pour  le  convertir  en  fucre,  peut  prédire  les 
journées  où  il  pourra  recueillir  une  grande 
quantité  de  cette  lève  ,  tant  il  eil  vrai  que 
les  leçons  dictées  par  la  nature  des  chofes, 
%  recueillies   par  l'innccence,  font  bien   au- 
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defTus  de  celles  qu'étale  une  vaine  pîiilofo- 
phie.  Un  ciel  étoile,  une  gelée  un  peu  forte, 
fuivie  d'un  jour  ferein,  réchaufé  par  les  rayons 
du  foleil,  &  tempéré  par  un  léger  vent  de 
fud-oueflj  font  des  augures  qui  font  concevoir 
les  plus  douces  efpérances  à  ce  manufa£lurief 
des  bois.  Ces  beaux  jours  le  dédommagent 
avec  ufure  de  fes  travaux,  en  fefant  verler 
aux  érables  leur  fuc  faccharin  avec  abondance. 
Dans  ce  dernier  cas,  comme  dans  celui  du 
voyageur,  on  né  peut  s'cmpêcîier  de  remar- 
quer une  identité  de  caufes  6c  d'effets  bien 
frapantc»  Durant  la  gelée  de  la  nuit,  les 
érables  refufent  leur  cm,  parce  que  le  frojd 
la  condenfe  &  l'empêche  de  circuler  s  mais 
le  jour,  en  apportant  fur  la  terre  une  douce 
chaleur,  excite  l'évacuation  de  cet  amas  de 
matières  aqueufes  concentrées  par  le  froid  dé 
la   nuit. 

l>£  cette  digreffion  nous  retournons  à  notre 
premier  exemple,  quij  quoique  trivial,  pourra 
îiéanmoins  nous  fervir  de  Fuide  dans  un 
chemin  où  tant  d'hommes  illuftres  fe  font 
égarés.  Ceft  du  paroxifme  des  fièvres  dont 
je  veux  parler. 

Si  X7ne  perfonne  a  la  fièvre  occafionée  par 
le  froid,  il  fe  paiTr.!  en  elle  un  phénomène 
analogue  6c  identique  à  celui  que  nous  venons 
d'expliquer  ;  6c  cette   fièvre   e!l  plus  ou  moins 

violente,- 
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*^iolente,  fuivant  la  plus  ou  moins  grande 
difficulté  qu'il  y  a  pour  rétablir  les  affinités 
chimiques  entre  les  divers  éléinens  du  fys- 
tême.  Premièrement  le  friflbn  que  Ton  re- 
garde comnie  le  premier  période  d'une  fièvre 
eft  due  à  la  différence  de  température;  ,  qui 
règne  dans  le  corps.  Car,  (î  la  tranfpiration 
cft  rufpcndue,  il  en  réfulte  ces  deux  confé- 
quences  nécciTaires,  i'^  qu'il  y.  a  une  accu- 
mulation de  calorique  ôc  d'oxygène  j  1^  que 
l'intérieur  du  corps  ou,  fi  l'on  veut,  Ton 
foyer,  eft  plus  chaud  que  fa  couche  exté" 
rieure  i  ce  qui  ncceffite  un  friflbn  &  la  di-». 
minution  des  vaifTeaux  capillaires,  puifqu'ils 
ne  font  plus  dilates  par  la  matière  trajifpirable. 

De  là  il  nous  eft  facrle  d'aprécier  à  fa  jufle 
valeur  le  fameux  aphoriime  d'Hoffman,  favoir  j 
Atonia  gignii  spasntum.  Les  -races  futures  pour- 
ront-elles croire  que  cette  fentence  ait  fervi 
de  bafe  à  un  fyftême  qui  a  reçu  les  hommages 
(Je  tous  les  médecins  des  nations  civilifées  ? 
Croira-t-on  qu'un  Cullen  ait  pu,  par  un  arc 
rafîné,  enchaîner  tous  les  efprits  par  des  mots 
dont  on  ne  put  jamais,  donner  une  explica»^ 
tion  fatisfefante.  En  effet  la  diminution  des 
diverfes  matières  excrémentitielles,  qui  a  été 
r<;préfenté?.,  par  cet  athlère  adroit,  comme 
le  plus  grand  argument  pour  prouver  fon;. 
aflertion,    ell    abfolument    due    aux     affinité;! 

T 
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chimiques,  qui  ne  font  plus  les  mêmeç,  Ec 
qui  fe  trouvent  changées  par  le  calorique  qui 
n*efl  pas  réparti  uniformément  dans  le  corps. 
De  là  on  peut  voir  encore  que  le  collapse^ 
OU  Faffaiifement  des  vaifTeaux  capillaires, 
mis  en  avant  par  Darwin,  n'eft  pas  mieux 
fondé   que    le   fpafme    d'Hoffman. 

Quant  à  la  chaleur  6c  au  dêvelopement 
du  poulx,  qui  forment  le  fécond  période 
d'une  fièvre,  il  paraîtra  fans  doute  évident 
que  ce  phénomène  eiî  dû  à  Taccumulation 
de  l'oxygène  ^l  du  calorique,  puifque  la  trans- 
piration, qui  les  abforbe  ou  les  met  dans 
un  état  latent,  éfl  fufpendue  ;  &,  comme 
le  calorique  dilate  tous  les  corps,  le  fang 
doit  éprouver  fon  influence,  cC  circuler  avec 
îï'ne  nouvelle  force.  Mais  le  friffon  ckiiÏQ^ 
parce  que  la  température  devient  la  même 
partout  le  corps. 

I  a  caufe  qui  détermine  la  Tueur  dans  une 
iièvre,  6c  qui  en  forme  le  dernier  période, 
eft  facile  à  comprendre,  en  réfléchiflant  à  ce 
que'  nous  avons  dit  antérieurement  ;  car  le 
calorique  6c  Foxygène,  veniinî  à  s'accumuler 
dans  1q  fy-Uêmej  parce  qu'il  ne  s'en  fait  plus 
1^'  même  dépenfej  font  enfin  forcés  de  fe* 
édrrïbinek"  avec  l'hydrogène  >  ce  c^iï  reriôu»' 
vielle   ou  rétablit  la  traufpi ration', 

Ma'isj..  ii  eette   tr^nf^iration    pi?   fe  fétablit' 
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pvoint,  ie  fydême  fubic  alors  une  inflamma- 
tion foit  générale  ou  locale,  L'inflammationi 
gér.érale  (  qui  n'ell,  comme  nous  l^lVons  vu, 
que  la  décompolîcion  du  fyllême  )  conftitue 
ce  que  les  ncfoiogilles  ont  appelé  sytiocha, 
11  ie  manifefte  dans  cette  fièvre  un  plus  o^ 
moins  grand  degré  de  chaleur,  parce  que 
non  feulement  le  calorique  qu'engendre  la 
refpiration  nVft  plus  mis  dans  une  forme 
latente  par  la  tranfpiration,  mais  encore  parce 
que  la  décpmpoficion  du  fydême  doit  en  pro= 
diiire  un  certain  degré,  comme  il  arrive 
durant  la  décompofition  des  matières  ani- 
males, 6cc.  L'inflammation  locale  a  liei? 
quand  le  calorique  6ç  l'oxygène  s'accumulenc 
dans  une  certaine  partie  du  fyftême.  C'efI 
ainfi  qu'en  hiver  les  pneumonies  font  plus 
fréquentes  qu'en  écé,  parce  que  dans  cette 
faifon  glacée,  la  tranfpiration  étant  moins 
abondante,  le  calorique  &  l'oxygène  dojyçnt 
s'accumuler  facilement  dans  ce  foyero  C'ef^ 
encore  ainfi  que  Vinteritis,  peut  furvenir  apiês 
avoir  eu  les  pies  expofés  à  l*eau  5  parce 
qu'alors  la  chaleur  fe  concentre  facilepK^g 
dans  l'abdomen,  &Co 

Ayant  explique  le  paroxifme  d'une  ûèvï-%. 
régulière,  on  me  demandera  ù,n^.  doute  \% 
caufe  des  fièvres  quotidiennes,  tieixçs,  quartes^^ 
&c.     l\  ne  fav.t   qu*ur^   moment  de  réHexiooj 

5[  % 


|a8  hecherches 

pour  nous    mettre   à  portée    de    réfoudre    cç 
problème.     Nous    avons  vu    que    les   nofolo- 
giftes   ont  appelé   fevre   le  procédé  que  fubiC 
le   lydême   pour  le  débarrafler  de  Ton  furplus 
d'oxygène   ôc   de   calorique.     Si    ce    principe 
tû  vrai,  nous  devons  en  inférer   que,  chaque 
fois     que"  lé'    fyftême    fe     trouve      furchargc 
a*oxyg*ène  &i   de    calorique,'  il  doit   éprouver 
le  même    effet,  ■  Or,   dans   une   fièvre,  quoti- 
dienne, par   exemple,  perfonne  ne   peut  affu- 
rer  que   lè   fyilême  '  le.  foit    débarraiTé,    dan:,; 
un    leiil    paroxifme,    (3e   la  quantité    fuperflue 
d*oxygène  &  de  calorique.   Pour  fe  convaincre 
du    contraire,    il  Tuffit    de  vouloir   bien   exa- 
ftiiner    qu'une    perfonne   qui    fe    fera   expofée 
au   froid    un   certain    tems    éprouvera,  11  elle 
n'a  pas  (le  fièvre,  des  tranCpirations    copieufes, 
pendant    plufieurs    nuits    fucceliives   -,  ce  qui 
prouve  '  clairement   que  le  fiirpius    d*oxygène 
&  dé'  calorique   ne  le  dégage  pas  du  fyilême 
dans  une  feule  fois.  '  En   outre,  dans  i'efpace 
dé  14  ou  de  36  heures,  &:c.  le  corps  acquiert 
rléceflaircmcnt    un    furcroïc    d'oxygène    6c  de 
calorique.      Cette    caufe,    combinée    avec    1^ 
première,    lert    fans    doute   à  déterminer   foie 
une  fièvre  quotidienne  ou  tierce,  6cc.   fuivanc 
Ve  degré   d'oxygène  ou  de  calorique  dont  le 
fyilème    fe   trouve   affeclé.     Si  la  fièvre  quo- 
lidienne,  ôcc.  ctr.it  produite  par  un  ncide,  ou 
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un  autre  principe  délétère,  le  même  procédé 
5uraic  lieu  comme  dans  les  cas  prêcédens. 

Le  retour  du  friiïbn,  dans  une  fièvre  quoti- 
dienne, tierce,  ^c.  ell  dû  lans  doute,  comme 
dans  l'origine,  au  manque  de  tranfpiration  5 
car,  chaque  fois  qu'elle  eft  furpendue,la  cha~ 
leur  eft  bien  plus  (enllble  dans  rintérieur  du 
corps  que  vers  l'es  couches  fuperfîciellcs  j  ce 
qui  produit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
une  différence  de  température  dans  le  corps 
même,  6c  par  conféqueht   un  fr iiron.     (  *  ) 

Si  je  nie  l'influence  du  fyftême  nervcu:: 
dans  une  fièvre,  on  me  demandera  comment 
lu  peur,  la  colère,  en  un  rhot  les  différentes 
pafîions  de  l'ame,  peuvent  produire  cet  effet. 

Les  différentes  paflions  ne  fauraient  nulle- 
ment faire  objection  à  la  règle  générale  que 
lîous  avons  pofée  j  c'cftà-dirc  que  l'influence 
des  paillons  peut  changer,  comm.e  le  froid, 
^c.  les  affinités  chimiques  des  divers  élémens" 
qui  nous  compofent.    En  effet,  lorfque  la  peur, 

(  *  )  Il  n'eft  certainement  pas  impoflTible  qu'ii 
exîlle  une  différence  de  température  dans  le  corps, 
Ttifetne  ;  car  le  cours  ordinaire  de  la  vie  nous  offre  une 
infinité  de  cas  où  les  corps  d'une  certaine  groffeur 
ne  jouiffent  pas  de  la  même  température.  On  fait,  par 
exemple,  que  quand  on  met  de  la  graille  figer  dans 
un  vàle,  elle  fe  condenfe  premièrement  autour  des 
parois  du  vaiffeau,  tandis  que  le  centre  demeure  li- 
cuide  pour  quelque  tems  ;  ce  qui  démontre  une  dif- 
férence de  température  dans  le  ir.êmc  \''aiîreai4,  quoi  = 
ijii'clle  fcit  iipi<erc^eptible,  .     , 
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dans  une  perfonne,  eft  aflez  forte  pour  lui  faire 
éprouver  un  accès  de  fièvre,  n'ell-il  pas  évi- 
dent que  l'aétion  de  fes  mufcles,  dirigée  par 
un  je  ne  fais  quoi,  que  j'appelle  volonté,  ell 
îellement  accélérée  que  tout  le  fyllême  mus- 
culaire efl:  mis  en  mouvement  j  ce  qui  doit 
diminuer  la  capacité  des  vaifTeaux  en  général. 
Il  fe  porte  alors  plus  de  fang  vers  le  foyer 
de  la  circulation,  la  refpiration  devient  auiïï 
plus  rapide,  en  vertu  des  efforts  répé  es  de 
tous  les  mufcles,  conféquemment  le  calorique 
^  l'oxygène  doivent  s'accumuler  dans  le 
fyfléme,  changer,  par  là,  les  affinités  entre 
les  fluides,  ôcc.  6c  produire,  comme  nous 
l'avons   dit,   un  accès    de   fièvre. 

Pareillement  la  mélancolie,  cette  pafiîon 
qui  nous  peint  les  objets  les  plus  brillans 
en  couleurs  les  plus  (ombres,  dérange  en  nous 
les  affinités  chimiques.  C'eil  ainii  que  ces 
perfonnes  rçndent  prefque  toujours  des  urines 
limpides,  parce  que  leur  corps  e(t  conti- 
nuellement chaufé  dii  feu  qui  les  dévore, 
C'ell  ainfi  qu'elles  ont  quelquefois  de  longues 
diarrhées,  parce  que  le  calorique  qui  s'accu- 
mule en  elles  prend  cette  voie  pour  en  fortir, 
&  les  débarraîTe  ainfi  de  fa  trop  grande 
influence. 

Si  ce  que  nous  rivor.s  dit  fur  Peffet  diî 
frgid  dans   l'cconomie   r^nimala^n'ef}   pas  d'i-^ 
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f5ourvu  de  tout  fondement,  on  a  déjà  dû 
appercevoir  la  caufe  principale  qui  a  fait 
naître  au  Dr,  Brown  l'idée  de  fon  fyrtême, 
amélioré  depuis  par  le  Dr.  Darwin,  en  chan» 
géant  les  termes  adoptés  par  le  premier.  M. 
Brown  nous  dit,  par  exemple,  que  le  froid 
produit  dans  le  ryflême  une  accumulation  gVa;- 
citabilité.  On  verra,  du  premier  coup-d'œil, 
que  ces  mots  ne  font  pas  fuffifans  pour  nous 
faire  comprendre  les  chan'gemens  que  le  froid 
fait  fubir  à  notre  machine.  En  effet  Vaccw 
mulation  ôi"" excitabilité  dans  le  fyftême,  ne  peut 
défigner,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans 
ce  chapître,  que  l'accumulation  du  calorique 
6c  de  l'oxygène  j  d'où  il  réfulte,  par  une 
conféquence  néceffiire,  que  les  termes  d'^jf- 
cumuLtion  d'excitaèflité,  que  Darwin  a  changés 
t<.  exprimés  par  accumulation  de  pouvoir  sen" 
sitif,  ne  donnent  aucune  idée  du  phénomène 
qui  fe  palTe,  t<.  devraient  être  pour  jamais 
bannis   du  langage   de  la  médecine. 

Cependant  il  eft  néceffaire  de  faire  voir  la 
grande  erreur  que  ce  fyftéme  a  fait  commettre 
à  M.  Girtanner,  qui  s'en  eft  fervi,  comme 
d*un  grand  argument,  pour  prouver  l'exis- 
tence d'un  tel  principe  dans  l'efpèce  vivante. 
M.  Girtanrrer  dit  que  lés  plantes,  en  général, 
croifTent  plus  vite  au  printems  qu'en  été,  parce 
qu'elles   acquièrent    pendant    Phiver  ce  qu'il 
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appelle  accumulation  .  à'' irritabilité,  mot  que 
Brown  défigne  par  celui  à*  excitabilité  y  6c  Dar- 
\vin  par  celui  de  pouvoir  sensitif.  Il  cfl 
fingulier  de  voir  que  l'efprit  de  lyftême  con- 
duife  toujours  à  quelques  erreurs.  Noui 
favons  que.  les  terres  acquièrent,  en  hiver, 
une  nouvelle  dofe  d'engrais.  Perfonne  n'ignora 
que  les  pluies  6c  les  neiges,  qui  font  plus 
ou  moins  imprégnées  de  matières  nutritives,' 
contribuent  beaucoup  à  leur  amélioration. 
Or  eft-il  e'tonnant  de  vojr  les  plantes  croître 
plus  vire  au  printeras  qu'en  été,  puifque  \û 
printems  cfl  la  faifon  où  elles  trouvent  en 
abondance  divers  élémens  nutritifs,  qui  ne 
demandent  qu'un  corps  organique  pour  le  fixer, ^ 

On  a  obfervé,  en  outre,  que  les  plantes 
croiffent  rapidement  après  un  orage  accom- 
pagné de  tonerre.  Dira-t-on  que,  diirant  cet 
orage,  les  plantes  acquièrent  une  accumula- 
tion d'irritabilité  ?  Non  certes  :  car  nou? 
favons  que  l'acide  nitreux,  qui  fe  forme  du- 
rant les  pluies  accompagnées  de  tonerre, 
accélère  la  végétation  ;  6c  n'efl-il  pas  natu-j 
rel  d'attribuer  raccrciflement  des  plantes  ù 
cette  caufe   connu.e  ?  .         ..  , 

Outre  les  diverfcs  maladies  que  nous  attri» 
Suons  au  froid,  nous  croyons  devoir  regar-V 
î5cr  le  fcorbut:  comme  une  de  fes  producrions. 
Indépendament:    de  l'opinion    de   M.  Trotter,. 

qui 
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qui  croit  que  le  fcorbut  tire  fon  origine  de 
PEfclavonie,  j'ai  oui  dire  plus  d'une  fois, 
par  des  perfonnes  dignes  de  foi  qui  vifitêrenc 
différens  forts  dans  le  Haut-Canada,  duranç 
la  guerre  où  'es  anglais  conquirent  ce  pays, 
que  le  fcorbut  avait  paru,  pendant  l'hiver, 
dans  les  garnifons  que  l'on  maintenait  pour 
fa  défende.  Ce  fait  ert  bien  propre  à  nous 
faire  fentir  combien  la  trifte  alternative  du 
froid  ôc  du  chaud  peut  influer  fur  l'ordre  & 
l'économie  qui  doivent  exifter  dans  un  être 
organifé.  En  effet  le  fydême,  dans  ces  cir- 
confl::inces,  étant  prefque  toujours  furchargc 
de  calorique  6c  d'oxygènCj  doit  fe  décompo- 
fer  à  la  longue,  6c  manifeflcr  les  fymptômcs 
d'une  difTolution  prochaine  ,  &,  fi  les  fcorbu- 
tiques,  qui  ont  à  fuporter  Vziptêk  hideux  de 
leur  déforganifation,  refpiraient  dans  un  atmos- 
phère plus  tempéré,  ils  feraient,  en  peu  de 
tems,  moiflbnés  par  la  mort,  toujours  avide 
de   vidlinries. 

Si  M.  Trotter  a  avancé  que  cette  maladie 
était  due  à'  un  m.mque  d'oxygène  dans  le 
fyftéme,  parce  que  ces  malades  ont  le  fang 
plus  noir,  il  n"a  p^s  fins  doute  réfléchi  qu'il 
devait  y  avoir  aulïï  une  accumulaiion  d'hy- 
drogène, qui  probablement  donne  nu  fang 
cette  couleur  de  rouge  foncé  j  car  fi,  d'après 
r.one     opinion,     il    y    a    une      accumulation 

u" 
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d'oxygèiie  dans  le  fyfttme,  l'hydrogène  ào'A 
s'accumuler  dans  la  même  proportion,  6c  con^ 
trebalanccr,  de  cette  manière,  l'effet  que 
pourrait  produire  l'oxygène  fur  la  mafle  du 
lang. 

SECTION       IL 
PE  l'effet  salutaire  du  froid  dans  l'eco* 

NO^NHE    animale; 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les 
^ens  fcorbutiques  font  livrés  plus  longtems 
aux  tourmcns  5  li  la  mort,  avare  de  fes  coups 
meurtriers,  ne  prolonge  leurs  jours  que  pour 
leur  préfenter  la  perfpeâ:ive  effrayante  d'uwe 
machine  preTque  en  lambeaux,  6c  prête  àécrou- 
1er  de  décharnement  &  de  faiblefTe,  c'ed  que 
le  froid  s'oppofe  alors  à  la  corruption  du 
fylîême  j  c'eft  que  la  chaleur  eft  alors  infuffi- 
iante  pouf  accomplir  plus  promptement  l'œuvre 
de  la  putréfaction  ou  de  la  diffolution  du 
fyliéme.  Le  froid  eft  donc  falutaire  pour  le 
Lorps,  dans  certaines  circonflances  5  5c  voici 
comment  : 

Lorfque  le  calorique  s'accumule  dans  le 
fyflême  durant  un  accès  de  fièvre,  la  pré* 
fcncc  dir  froid  abforbe,  H  je  puis  fn'expri- 
mer  rdnlî,  la  furabondance  de  calorique  -,  il 
lenjy  en  mêiîie  tems,  à  rétablir  l'équilibre 
ea:r2   les  divers  élcmens  qui   fe   trouvent-  dé- 
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rangés,  6c  arrêce  par  conféquent  les  effets 
malfefans  que  produirait  un  trop  grand  degré 
de  chaleur.  Cette  théorie  Te  trouve  confir- 
mée par  les  fuccès  du  Dr.  Rodgers  de  New- 
York,  en  traitant  des  fièvres  inflammatoire,s 
par  des  bains  froids,  c'c(l-à-dire  en  adaptant 
lagement,  comme  ce  dofteur  l'a  iuggcré  lui- 
même,  la  température  de  l'eau  à  celle  du 
eorpç,  pour  éviter  un  trop  grand  contrafte. 
Ainfi  c'eft  avec  raifon  qu'on  a  attribué  au 
froid  des. effets,  falutaires,  parce  quM  fulpcnd 
ou.  contrebalance  l'effet  déiérère  du  caloriq-jq, 
lorfqu'il    s'accumule   dans   le   fy fiéme^ 

Nous  conclurons  cette,  fc^lion,,,  cn^difaoî: 
qu'il  y  a  feulement,  deux  point.s  efientiels  .à 
remarquer  fur  l'effet  du  froid  dans. l'économie 
animale.  Premièrement,  larfq'îc.  le-  corps,  çfl 
furchargé  de  calorique,  6v.  qu'il  n'y  a  pcj^t 
une  libre  tranfpiration  pour  effectuer  fa  foy- 
tic,  a'ors  un,  certain  degré  de  froid  «^evieps 
utile  §c  fiilutaire  à.  la  conditution»  Secoade- 
ment,,  fi  Ton  s'expale  au  froid  pendant  que* 
Ip  corps:  tranfpirQ  copieufemenr,  il  cfl  alors 
injurieux,  par  la  raifon  q-ue  nous  en  avors. 
donnée  dans  la  feélion  précédente».  Je  r,"»uî- 
liplierais  Iqs  exemples,  fi  le  plan  que  je-  fae 
fuis  préfcrit  me  permettait  de  l^'é.t-end2îi^ 
davaataop^ 

€HA?\TT<J: 
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CHAPITRE    VIL 

DE    L\    CAUSE    PHYSIQUE    DES    MENSTRUES. 

'il  tut  quelques  fiijets  où  l'on  dut  toujours 
errer  fans  les  lumières  de  la  chimie,  celui 
que  j'entreprends  de  traiter  dans  ce  chapitre 
peut,  je  crois,  êcre  mis  de  ce  nombre.  En 
effet  comment  aurait  on  pu  parvrenir  à  dé- 
velnper  la  caufe  de  l'écoulement  mcnftruel 
chez  les  femmes,  fi  elle  a  toujours  été  cachée 
dans  les  rayilères  de  la  chimie,  qui  n'a  pris 
fon  elTor  que  d'hier  ?  Ainfi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  phénomènes,  que  nous  pré- 
fente le  fyfîeme  de  la  vie,  celui-ci  ne  pourra 
jamais  s'expliquer  que  lur  des  principes  chi- 
na ]ues  5  &  qu.Ue  que  foit  ma  réuflite,  les  erreurs 
que  je  pourrai  commettre  à  cet  égard  ne 
détruiront  point  les  principes  fur  lefqueis  on 
devra  fe  fonder   quand  on  voudra  en  raifoner. 

La  caufe  qui  paraît  déterminer  les  menftrues 
chez  les  femmes  eft,  fans  doute,  la  furabon- 
dance  de  calorique  &:  d'oxygène  qui  s'accu- 
mulent dans  le  f^ng,  6c  dont  l'influence  fe 
fait   particuliè^'ement    fentir    dans    la  matrice. 

Dans  le  fœtus,  coriime  dans  l'enfance,  le 
cerveau,  eu  égard  à  la  maffe  du  corps,  reçoit 
plus  de  C^ng  que  toute  autre  partie  du  fys- 
t$me.     Mais,    brfqu'il   vient  à  fe  dévcloper. 
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4a  circulation  devient,  dans  l'homme,  plus 
égale  ou  proponionelle  au  volume  entier, 
tandis  que  le  baffin  maternel,  qui  s'agrandit 
&  acquiert  alors  toutes  fcs  dimenfions  natu- 
relles, doit  recevoir  dans  cette  partie,  toutes 
choies  d'ailleurs  égales,  un  plus  grand  volume 
de  fang  que  l'homme,  6c  par  conféquent 
^oit   devenir  furchargé   de  ce   fluide. 

En  outre,  à  mefure  que  le  corps  fe  dé- 
velopc,  s'accroîc  6c  s'agrandit,  il  doit  engen- 
drer un  degré  proportioncl  de  chaleqr  ;  car, 
s'il  n'en  était  pas  ainfi,  les  différences  matières 
«xcrémentitielles,  devenant  plus  volumineufes, 
ne  pourraient  plus  alors  avoir  lieu,  vu  que 
leur  formation  ell  dccidce  pir  le  caloriqoe, 
■qui  fait  combiner  enfemble  les  diverfes  ma- 
tières qui  les  compofent.  Il  faut  donc  un 
degré  de  chaleur  fu.llfant,  8c  proportionel  au 
volume  du  corps,  pour  maintenir  cc  alTurer 
l'exécution  àeî  différentes  fécrétions  &  ex- 
crétions du  fyftéme.  On  peut  donc  conjec- 
turer, avec  beaucoup  de  probabilité,  que 
l'apparition  de  la  femcnce,  à  certain  période 
de  la  vie,  ei^  occafionée  par  le  calorique, 
qui    fe   fait   feniir  fortement   à  cet   âge. 

De  plus,  quand  je  porte  mes  regards  fur 
les  zones  de  notre  globe,  je  vois  que  les 
règles,  chez  les  femmes,  paraiffent  plus  ou. 
moins  de  bonne  heure^   en  raifon  de  la  terïi" 
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pératnre  des  climats  où  elles  vivent  :  elles 
font  plus  précoces  entre  les  tropiques  que 
vers  les  pôles.  Les  africaines  enfantent  dans 
un  âge  où  les  filles  du  Nord  commencent  à 
peine  à  le  déveloper.  Cette  différence  dans 
l'apparition»  des  règles  5c  la  progéniture 
vient  fans  doute  des  differens  degrés  de  char 
leur    auxquels   les  femmes   for^t   expofées. 

Indépendament  de  cela,  les  évacuations 
menllruelles  celTent,  quand  le  furplus  de  fang, 
d'oxygène  6c  de  calorique,  fe  débite  pour 
former  de  nouveaux  compoTés.  C'eft  ainfi 
qu'il  e(l  rare  de  trouver  des  femmes  qui 
foicnt  réglées  dans  leur  tcms  de  grofTefTe  oa 
d'allaitement  j  ce  qui  prouve,  d'une  manière 
évidente,  que  les  mendrues  font  dues  ài'accu^ 
mulation  de  l'oxygène  &  du  calorique,  puis^ 
qu'elles  difparaiifent  auiîltôt  que  l^oxygènc 
2c  le  calorique  trouvent  une  autre  voie  pour 
fy    dégager    du    fyfttme. 

Mais  ce  qui  fortifie  de  plus  en  plus  cette 
aiTertion,  ce  font  les  {ymptômes  aBligeans  qui 
fuivent  le  non-retour  des  règles.  Si  elles 
ionz  fuprimécs,  c'cll  une  inflammation  de  leu-r 
fîègc,  ou  une  fièvre  plus  ou  moins  à  craindirc 
qui  fc  manifeftent.  Si  elles  font  retenues  au 
moment  oîX  elles  doivent  paraître  pour  la 
première  foiSj  elles  czuCcni  des  langueurs,^ 
r^ççoixipagnççs.  de   divers    fyr^pîiêïïi.çs,   cui   £;.V 
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îloncent  une  diflblution  prochaine  5  &  l'époque 
qui  les  voit  difparaitre  pour  toujours  ell 
fouvent  dangereufe.  G'eft  une  phthifie  in- 
traitable, qui  vient  à-la-fois  faire  le  défefpoir 
du  malade,  ÔC  du  médecin  le  plus  expérimenté. 
A  tous  ces  cara6lères,  il  efl:  aifé  de  recon- 
naître combien  le  calorique:  5c  l'oxygène  con- 
tribuent  à  produire  de  telles  infirmités  dans 
la  machine. 

La  caufe  qui  fixe  généralenient  le  retoui* 
des  règles,  à  chaque  révolution  de  la  lune, 
ei\  la  même  qui  détermine  le  retour  d'une 
fièvre  quotidienne,  tierce,  ôcc.  c'ell-à-dire 
quil  faut  18  ou  30  jours  pour  qu'il  s'accu- 
mule une  quantité  fuffifante  de  fang,  d'oxy- 
gène &  de  calorique,  pour  occafloner  une 
décharge  de  la  matrice.  Ceux  qui  en  ont 
attribué  l'effet  à  l'influence  de  la  lune  com- 
binée avec  celle  du  foleil,  ont  fans  doute 
été  guidés  par  l*efprit  de  fyftême,  ou  n'ont 
pas  apperçu  la  nullité  d'effet  que  pourrait 
produire  la  puiff.ince  expanfive  fur  des  fluides 
qui  circulent  dans  des  canaux  d'un  diamètre 
extrêmement  petit.  J'aurais  fouhaité  que  ces 
perfonnes,  ert  habiles  géomètres,  euffent  préa- 
labitment  fait  leur  calcul  pour  s'affurer  de 
la  vérité  de  leur  affertion.  Ainfi  nous  pen- 
fons  que  l'influence  de  la  lune  dans  les 
règles,   6c  que    l'influence    diurne    d?.ns    les 
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fièvres,  ne  font  autre  chofe,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit,  que  la  difpofition  (  *  )  du 
fyfiême  à  devenir  iurchargé  d'oxygène  6c  de 
calorique,  durant  ces  difféiens   périodes. 

D'ailleurs  ce  qui  prouve  évidemment  que 
la  lune  n'a  point  de  part  à  ce  phénomène, 
c'efl:  qu'il  y  a  des  femmes  qui  ont  leurs 
règles  tous  les  quinze  jours,  trois  femaines, 
&  même  tous  les  deux  mois,  M.  Boudelocque, 
dans  fon  premier  volume  fur  les  accouche- 
mens,  dit  :  '*  Nous  avons  connu  une  femme 
de  45  à  48  ans  qui,  depuis  l'âge  de  15  ans, 
éprouvait  périodiquement,  chaque  mois,  un 
dévoiement  dont  la  duiée  était  de  trois  ou 
quatre  jours  -,  elle  n'a  jamais  été  réglée.  " 
Ce  fait  n'ell-il  pis  fuffiUnt  pour  nous  con- 
vaincre de  l'accumulation  de  l'oxygène  &  du 
calorique  dans  le  fyiléme  5  6c  cette  diarrhée 
pourrait  -  elle  s'expliquer  fans  admettre  la 
furabondance  de  ces  élêmens,  qui  feuls  foiit 
capables    de  la  produire. 

Il    ell   inutile   de   raporter    ici    l'effet    que 

produit 


(  *  )  Par  disposition  nous  entendons  que  l'exercice 
d'un  jour,  joint  aux  alimens  f^ue  nous  prenons,  peut 
augmenter  la  maffe  de  l'oxigène  &  du  calorique  dans 
le  iyftême  ;  ce  qui  ccnftitue  l'influence  diurne.  Pa- 
reillement les  exercices  &  les  occupations  dans  les- 
quelles nous  fommes  engagés  peuvent  augmenter  li 
foinme  de  l'oxygène  Se  du  calorique  dans  le  fyfteTie, 
£i  conftituer,  de  cette  msnicre,'  l'iniluence   lunaire,  dtc» 
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produit  l'éleflricité  fur  les  menflrues.  On 
fentira  facilement  que,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  fur  ce  chapître,  ce  gaz  doit  accé- 
lérer l'époque  de  leur  apparition,  vu  qu*il 
communique  au  (yûémc  un  plus  haut  degré 
de   calorique. 

Quant  à  la  caufe  qui  les  fait  difparaître, 
nous  la  trouverons  dans  les  changemens  que 
le  tems  fait  fubir  à  toute  la  création»  Nous 
avons  vu  que  plus  nous  approchons  du 
moment  fatal  de  notre  diiToluiion,  plus  notre 
machine  s'ufe,  s'affaiblit  par  les  frottcmens 
fans  nombre  qu'elle  éprouve,  &c  devient, 
par  là,  incapable  de  s'acquiter  de  Tes  fonc- 
tions. Les  divers  é'.émens  fe  dé::omporant  à 
îa  longue,  le  corps  n*a  plus  le  pouvoir  d'en- 
gendrer le  même  degré  de  chaleur  j  &, 
devenant  plus  ou  moins  oxidé,  il  perd  certe 
vigueur  &:  cette  énergie  qui  en  font  l'orne- 
ment dans  la  fleur  de  l'â^e.  Enfin  ce  ûé- 
lâbrement  de  nos  organes  nous  avertit  que 
nous  touchons  déjà  aux  portes  de  la  mort,  & 
9jUe  notre  maffe  refroidie  va  defcendre  pour 
touiours   dans  les    ténèbres  du  tombeau. 


CHAPITRE 

V 


75^  RECHEUCKES 

CHAPITRE     VÏIÏ. 

j  T>U    SOMMEIL. 


SECTION       I. 

.;  '  De  la  cause  du  sommeil, 

XvANS  le  chapitre  précédent,  nous  avons 
raie  voir  que  la  caufe  des  mendrues  dépen- 
caic  de  l'accumulation  de  l'oxygène  &  du 
calorique  qui  avait  lieu  lorfque  le  fyflême 
était  parvenu,  en  grande  partie,  à  ion  acmé  j 
Se  que  cette  accumulation  i>*opérait  parce  que, 
les  divers  organes  ayant  alors  acquis  l'énergie 
cC  le  ton  dont  ils  font  fufceptibles,  nos  ali- 
hnens  devaient  leur  fournir  une  dofe  fuperflue 
de  calorique,  2cc.  6c  que  fon  dégagement 
prenait  cette  voie  régulière  afin  de  garder 
le  ryfiême  contre  Tes  injures.  Nous  allons 
tàdher  maintenant  de  déveloper  la  caufe  qui 
fait  pafTer  l'homme  de  l'état  de  veille  à  celui 
de    fommeil. 

Lorfque  je  pafTe  en  revue  les  objets  divers 
qui  déterminent  le  fommeil  dans  Thommc, 
je  vois  une  anr.logie,  ou  plutôt  une  identité 
de  nature  dans  les  caufes  qui  le  produifent. 
Car,  fi  notre  phyfîque  eût  pu  exifler  indé- 
pendant   ÛQs    caufes    qui    nous    environnenr, 
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nous  n'euflions  jamais  eu  befoin  de  réparer 
nos  forces  par  une  adtion  qui  nous  repra- 
fentc  l'image  de  la  mort  :  jamais  nou?  n'eus- 
fions  cherché  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  le 
moyen  de  nous  foulVaire  à,.,  nps  occupations. 
La  caufe  du  Tommeil  e^çifte  donc  hors  é,c 
nous,  ou  tient  une  place  dans  celles  qui  main- 
tiennent Vordre  &;  l'harmonie  de  l'univers.  -, 

Ainfi,  ayant  reconnu  une  analogie  marquée 
dans  les  caufes  qui  nous  font  perdre  cntiouL" 
ment   la  confcience    de   notre    exifltnce,  j'.ai 

.  tâche  de  découvrir-  le  principe  qui  joue.ce 
rôle  furprenant.  En  effet  j'ai  cru  pouvoir,  y 
parvenir.     J'ai   vu    que   le    corps,    ayant    6cé 

.  longtems  expofé  à  une  froide  température, 
manifellait  bientôt  les  fyrapiômes  du  lommcjl. 
J'ai  obfervé  qu'expofé  pour  quelques  iem.Si  à 
l'influence  d'une  chaleur  modelée,  notre  corps 
fe  laifTait  facilement  féd uire  pac  les  charmi.'S 
de  l'oubli  de  foi-raéme.  J'ai  reconnu  qu'après 
un  dîner  fucculent,  notre  machine  manifcllait 
une  douce  lafiîtude,  femblable  à  celle  que 
nous  fait  éprouver  Morphée,  quand  il  nous 
couvre  de  fes  pavots  bienfefan*.  J'ai  remar-, . 
que  que  l'été  nous  étions  plus  maîtrifés  par  . 
cette  puifT.mce  irrellllible.  J-ai  vu  que  k;s 
liqueurs  fortes  produifaient  cet  QiTi^t,  j'ai  vu 
que  l'opium  pofiedait  de?  qualrrés  femhlab^es  ; 
çafir\    la    r4vQluti<5n    dinrna    de  notre   glofe^ 
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femble  afToupir  toute  la  nature  par  fa  rota- 
tion réglée. 

Si  de  cette  dirparité  apparente  de  caufes 
il  réfiilte  une  fuite  d'effets  analogues  &  iden- 
tiques, je  dois  en  conclure  qu'il  y  a  un  prin- 
c  pQ  unique  qui  fe  trouve  combiné  avec  ces 
différentes  caufes,  6c  qui  par  conféquent  doit 
produire  le  même  effet  dans  les  différens 
cas  que  je  viens  de  citer.  En  effet  nous 
avons  prouvé  que,  lorfque  le  corps  était  ex- 
po(é  au  froid,  il  y  avait  alors  une  accumu- 
lation de  calorique.  La  chaleur  externe  doit 
agir  fur  le  corps  de  la  même  manière  que 
celle  qui  s'accumule  an-dedans.  Nous  favons 
que  les  a'.imens  contiennent  beaucoup  de 
calorique  combiné,  &  qu'il  fe  dégage  durant 
leur    digeftion    ài.ns    l'eflomac.     Les  liqueurs 

fortes  contiennent  aufTi  beaucoup  de  calo- 
rique.    L'opium    doit,    comme   nous    l'avons 

dit,  contenir  une  grande  quantité  du  même 
principe  Du  moment  de  notre  lever  jufqu'au 
tems  où  Ton  va  ordinairement  fe  coucher, 
on  ne  faurait  douter  qu'il  s'accumule  du  ca- 
lorique dans  le  fyllême.  Or  fî,  comme  on 
peut  s\n  convaincre,  le  fyflême  devient  fur- 
chargé  de  calorique,  par  les  différentes  caufes 
qui  déterminent  le  fommeil,  ne  doit-on  pas 
en  conclure  que  le  fommeil  ca  dû  à  l'accu- 
lïîulation  de  ce  principe  F  ^ 
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Ainfi,  quelle  que  foit  l'accumulation  du 
calorique  dans  le  fyiléme,  pour  produire  le 
fommeil,  foit  par  la  force  expanfive  ou  autre- 
ment, je  me  contenterai  de  dire  que  la  caufe 
qui  l'engendre  ell  l'accumulation  du  calo- 
rique dans  le  fyPiéme,  cc  que  fon  retour  noc- 
turne provient  de  ce  qu'il  y  a  une  accumu- 
lation.'de  la  matière  ignée,  produite  par  les 
divers  exercices  que  le  corps  prend  durant 
le  jour. 

SECTION       II. 

De  l'effet    du    sommeil   dans    V économie    animale. 

Dans  la  faction  précédente,  nous  avons  vu 
que  le  fommeil  était  dû  à  l'accumulation  du 
calorique  dans  le  fyflême  j  nous  allons  voir 
à  prêtent  l'effet  falutairc  qu'il  produit  dans 
l'économie    animale. 

Dès  que  le  fommeil  bienrefint  vient  ape- 
fantir  nos  paupières,  nos  douleurs  fe  calment, 
no«  {oins,  nos  foucis,  nos  inquiétudes  cruelles, 
femblcnt  s'éclipfer  pour  toujouis  -,  une  douce 
iranquiliie'  s'empare  de  notre  amc  -,  nos  forces 
vaincues  par  le  travail,  £<:  nos  facultés  émous- 
fées  par  l'ennui,  fe  renouvellent,  tz  recom- 
mencent leurs  fondrions  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Tel  efl  l'effet  du  fommeil  en  gi- 
r*éral.     Mais   le    bien   qu'il  ncu5  f.iit  pendant 
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une  fièvre  provient  de  ce  que  Toxygcne  Se 
le  calorique  ne  font  plus  abforbés,  en  aufli 
-grande  quantité,  dans  le  fyftéme,  que  pendant 
le  réveil.  D'ailleurs,  les  mufcles  le  relâchent, 
les  pores  s'ouvrent^  ôc  Tévaporation  de  ces 
deux  principes,  qui  fe  fait  en  forme  d*eau, 
parce  qu'il  fe  combine  avec  Thydrogène, 
devient  par  là  plus  copieufe.  Ainlîoilrn'y  s, 
pas  à  s'étonner  que  le  fommeil  ait  été  re- 
gardé de  bonne  heure  comme  un  puifîaot 
antiphlogillique,  parce  que  c'eft  un  moyen, 
fans  doute,  dont  la  nature  fe  ferx  pour  em- 
pêcher que  notre  corps  ne  foit  promptement 
décompofé.  De  là  vient  que  l'enfant  au 
berceau,  qui  dort  beaucoup  plus  qu'il  ne 
veille,  eft  ordinairement  plus  gras  que  dans 
un  âge  plus  avancé.  C'eft  encore  ain(î  que 
l'ours,  qui  paiTe  l'hiver  dans  le  centre  ou 
le  creux  d'un  arbre,  ne  prenant  aucune 
nourriture,  cil:  plus  gras  le  printems  que 
l'automne,  parce  que  ie  peu  d'oxygène  qu'il 
refpire  ne  faurait  décompofer  les  matière:- 
dont  il  efc   formé. 


GHAP.ITR'E 
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CHAPITRE    IX. 

DES       CATHARTIQ^UES. 


SECTION       I. 

Ds  r  opération  des  catbartiques  dans  V économie 
animale  :  de  VivjÎHence  des  saisons  dans  le  phé- 
nomène de  la   vie, 

i3I  ce  que  nous  avofts  die  jufqu'ici  fur  la 
formation  de  l'eau  6c  des  acides  cl\  fonde 
fur  la  nature  des  chofes  ;  (î  les  poifons 
contiennent  une  certaine  dofe  de  calorique 
qui  leur  eft  chimiquement  combinée,  nous 
croyons,  d'après  ces  données,  pouvoir  avan- 
cer quelque  chofc  de  fondé  fur  l'opération 
immédiate  des  cathartiques,  &c  calculer  leur 
effet  avec  beaucoup  de  précifîon.  Mais,  pour 
procéder  d'une  manière  méthodique,  nous 
allons  commencer  par  examiner  TefFet  d'une 
fubdance  dont  nous  connaifTons  afTez  l'ana- 
îyfe  dans   le  canal   alimentaire. 

L'analyfe  nous  apprend  que  les  raifins  font 
Compofés,  en  grande  partie,  d'oxygène,  d'hy- 
drogène &  de  carbone.  Sachant  i  peu  piè> 
la  compofîcion  de  cette  fubllance,  un  jour 
que  j'étais  évidemment  confîipé,  je  fus  cu- 
rieux d'e^Tayer  TefFet  qu'elle    produirai:.     Je 
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mangeai,  dans  le  cours  de  la  foirée,  environ 
le  tiers  d'une  livre  de  railîns.  Ils  produi- 
Hrent  l'effet  défiré.  Le  lendemain  matin 
j'eus  deux  felle?,  aflez  fortes  pour  me  débar- 
raffcr  des  incommodités  que  j'éprouvais  par 
mon  état  refTerré.  Or  comment  ces  raifins 
ont-ils  pu  produire  l'effet  d*un  cathartique  ? 
C'eft  ce   que  je  vais  tâcher  d'expliquer. 

Quelle  que  foit  l'énergie  de  l'eftomac  fur  les 
alimens,  les  raifins  que  je  mangeai  dans  la 
vue  de  me  relâcher  le  corps  durent  fe  dé- 
compofer,  &  voici  comment  :  la  chaleur 
intérieure  du  fyllême  éiant  Tuffifante  pour 
écarter  les  molécules  intégrantes  des  raifins, 
leur  décompofition  a  dû  néceflairement  s'opé- 
rer, puifque  les  bafes  de  l'oxygène,  de  l'hy- 
drogène 6c  du  carbone,  étant  portées  à  l'état 
de  gaz  par  cette  addition  de  calorique,  ont 
dû  agir  l'une  fur  l'autre,  &  former,  au  lieu 
de  raifins,  de  l'eau  2c  de  l'acide  carboneux 
ou  carbonique  j  &,  s'il  exifte  dans  refl:omr»c 
d'autres  bafes  acidifiables,  comme  nous  avons 
tout  lieu  de  le  fupofer,  l'oxygène,  qui  eft  un 
des  principaux  ingrédiens  des  raifins,  doit 
fans  doute  former  d'autres  oxides  ou  acides, 
outre  ceux  que  nous  venons  de  mentioner. 
Ainfi,  ayant  toutes  raifons  de  croire  que  non 
feulement  il  fe  forme  des  oxides  ou  acides 
dans    l'cilomac,    mais    encore   dans  les  divers 

intcftins, 
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mteftin?,  en  raifon  de  la  précipitation  de  nos 
alimens,  nous  devons  en  conclure,  fuivanc 
les  principes  que  nous  avons  dévelopés  anté^ 
rieureraenr^  qu'il  doit  y  avoir  une  décharge, 
plus  ou  moins  parfaite,  de  la  capacité  du 
canal  alimentaire,  vu  que  ces  compofés  de- 
viennent infenfibles  aux  attrapions  qu'exerce 
fur  eux  VauimalisaiioH,  (  *  )  puifqu'ils  ont  leur 
fjffiiance  d'oxygène,  6c  qu'ils  ne  peuvent  par 
conféquent  fe  décompofer  que  par  les  affinités 
chimiques  -,  ce  qui  d'ailleurs  ne  changerait 
pas  la  tendance  qu'ont  ces  compoles  i  fortir  dii 
fydéme,  puifqu'ils  feraient,  dans  tous  les  caç, 
furchargés  d'oxygène,  qui  s'oppofe  toujours 
aux  attrapions  cnimales*     (*) 

Cette  idée  eft  fi  vraie  que,  pour  qu*iiri 
clément  s'animalife  avec  notre  tout,  il  doit 
cire  exempt  de  combinaifon,  ou  former  ce 
que  j'ai   appelé    plus   haut  un  corp?  primitif, 


(  *  )  Par  les  mots  animaUsaiion,  végétation  &  nutritiarif 
on  ne  peut  entendre  que  les  procédés  qui  ont  lieu 
pour  rendre  les  alimens,  te!<:  que  'e  pain,  l'eau,  &c.  à 
leurs  élémens  primitifs,  pour  qu'ils  puiffent,  dans  cet 
étatj  fe  combiner  &.  fe  fixer  dans  le  corps  d'un  animal, 
ou   dans  un  végétal. 

(  *  )  Par  attraction  anirhâle,  fk  que  je  nomme  atlraC' 
tion  végétale  dans  une  plante,  j'entends  défigner  l'aélion 
qui  fe  pade  dans  le  corp^  d'un  animal,  dans  une 
plante,  &c.  lorfque  les  élé>f:ens  primitifs  viennent  à 
s'y  fixer,  foit  pour  agrandir  la  machine,  ou  pour  ré- 
parer les  perles  auxquelles  e!!^  efl   affujétie, 

X 
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piîifqUe  tous  les  élémens  dans  un  corps  or- 
ganifé,  tel  qu'un  animal  ou  une  plante, 
exillent  fuivant  cet  arrangement  ;  c'eft-à- 
dire  qu'une  (ubUance  animale,  par  exemple^ 
cft  compofée  des  baies  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène, de  Tazote,  &c.  fans  être  ni  eau, 
ni  acide  carbonique,  6^c,  De  là  il  eft  évi- 
dent qu'un  corps  qui  ferait  chimiquement: 
compofé  de  carbone  &  d'oxygène  (  acide 
carbonique  )  ne  pourrait  pas  s'animalifer  avec 
notre  tour,  &  qu'il  ferait  en  conléqueace 
forcé  d'en  fortir,  pour  ne  pas  lui  devenir 
nuiiible.  G'eft  ainlî  que  les  matières  excré- 
mentitielles  ne  peuvent  fervir  à  la  nutrition, 
&  que  leur  féjour  dans  le  fyllême  eft  toujours 
.pernicieux.  C'eft  ainfi  que,  chaque  fois  que 
nous  furchargcons  notre  eftomac,  nous  éprou- 
vons une  indigeftion,  parce  que  la  furabon^ 
dance  d'alimens,  ne  pouvant  être  digérée, 
ou  erre  réduite  en  parties  alimentaires,  ne 
peut  fe  combiner  avec  la  mafTe  du  fyftême, 
&  eri  eft  conféquemment  rejetée.  Tel  eft  à 
peu  prés  l'enfemble  que  nous  préfente  le 
phénomène  de  l'animalifation  ;  &  ce  n'eft 
que  d'après  cette  connailîance  qu'il  nous  eft 
poihble  de  comprendre  comment  s'opèrent 
les  di  ver  Tes  excrétions,  loit  naturelles  ou 
'artificielles. 

•Sur  ce  principe j,    il    eft    facile    de  voir  Ift 
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différence  qui  exifte  entre  la  matière  orga-^ 
nique  6c  la  matière  ^r«//.  La  matière  crga- 
rAque  eft  celle  qui  manifelle  au  contemplateur 
une  combinaifon  d'élémens  primitifs,  qui 
cefîent  de  faire  partie  d'un  corps  organique 
au  moment  où  l'oxygène,  aidé  du  calorique, 
vient  les  en  déplacer,  pour  former  avec  eux 
un  corps  fecondaire.  C'eft  ainfl  que  l'oxy- 
gène, combiné  avec  l'hydrogène,  forme  de 
l'eau,  ou  la  tranfpiration  infenfible.  C'eft 
encore  ainfi  que  l'oxygène,  combiné  avec  le 
carbone,  forme  de  l'acide  carboneux  ou  car- 
bonique, qui  s'échappe  du  fyftêmc  foit  par  la 
p-?au  ou  l'expiration,  oCc.  Mais,  (î  au  con- 
traire l'hydrogène  &  le  carbone  n'étaient  pas 
forcés  de  fe  combiner  avec  l'oxygène,  ces 
clément,  par  une  attraélion  que  j'appelle  ani- 
male, s'animaîifei aient  ou  f«  combineraient: 
avec  notre  tout,  t<,  formeraient,  dans  cet  état, 
de  la  matière  organique,  La  matière  brutt 
eli  celle  où  les  élçmens  ne  (ont  pas  dans  un 
érat  de  première  combinaifon,  mais  dans  ua 
état  de  combinaifon  mécanique,  tel  que  la 
combinaifon    d'un   (el   neutre    avec   de  l'eau, 

Ainfi  tout  concourt  à  prouver  que  Vorgaini^ 
sation  d'où  réfultc  le  phénomène  de  h\  vie, 
eu  le  mouvement  fpontané,  n'ell  qu'un  jeu 
d^afHnités    crurç    les    éléraens    primitifs  §c  Is; 
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corps  qui  s'organise.  De  là  on  peut  conjec-. 
turer,  avec  la  plus  grande  plaufibiiitc,  que, 
(î  i'efpèce  vivante  était  {oumife  ou  expnièe 
à  une  température  uniforme,  ce  jeu  d'affinités 
devant  toujours  être  le  même,  l'homme,  aind 
que  les  animaux,  pourraient  vivre  un  tems  in-* 
fini}  car,  fi  l'on  veut  tant  Toit  peu  exammer  ks 
caufes  qui  nous  rendent  malades  5c  qui  n»  i  s 
donnent  la  mort,  on  verra  que  ce  que  j'avance 
rî*efl:  pas  dépourvu  de  tout  fondement.  Ou 
a  vu  que  ce  qui  produit  notre  diflbluti.  n 
n*efl:  qu'un  changement  des  affinités  qui  tend'  t. 
à  nous  déveloper  j  ou,  en  d'autres  term^  , 
le  jeu  d'affinités  qui  a  lieu  entre  notre  co:  s 
&  les  alimens  que  nous  prenons  (  ce  que 
nous  avons  défigné  plus  haut  par  le  mot 
animaîisafion  )  eft  remplacé  par  un  autre  jeu 
4'affinités  qui  a  lieu  entre  les  élémens  d'un 
corps  organique  &  Poxvgène  ;  ce  que  nous 
avoiis  exprimé  par  les  mots  inflammatmi, 
dissolution    ou  putréfaction*    (  *  )    De    ià   il    ell 


(  *  )  Par  les  mots  vie.  combustion,  végétation,  animali^ 
fation,  inflammation,  dis<:oln.tion,  putréfaction^  &c.  on  ne 
peut  entendre  que  des  jeux  chimiques  particuliers. 
Z.a  vie,  par  exemple,  efl;  un  mot  qu'on  emploie  pour 
défigner  les  opérations  qui  fe  padent  pour  animer  un 
corps,  ou  qu'il  faut  de  Toxygène,  du  calorique  &  des 
iilimcns»  pour  faire  vivre  un  être  organifé  ;  ce  qui 
n'eft  qu'un  jeu  particulier  d'affinités.  La  combustioii 
iup,  Ole  nècelTairement  le  concours  de  l'oxygène,  du 
calorique  &  de  fubftances  comliuftibles  ;  ce  qui  s'opère 
'en  vertu    d'un,  jeu   p:;rîrcuher  d'attrafîion.     I.a  vé^éta-r 
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çvident  que,  fi  les  affinités  qui  conftituenc 
l'animaliiation  étaient  invariables,  (  ce  qui 
arriverait  fi  la  température  à  laquelle  nous 
fommes  expofés  était  toujours  la  même  ) 
elles  continueraient,  de  cette  manière,  pour 
un  tems  infini  >  6c  il  s'enfiiivrait,  par  une 
conféquence  à  laquelle  on  ne  peut  fe  refu- 
fer,  que  refpèce  vivante  ferait  immortelle. 
Mais,  pour  donner  à  cette  hypothèfe  toute, 
la  folidité  &  tout  le  crédit  qu'elle  efl  fufcep- 
tible  d'acquérir,  interrogeons  la  nature,  & 
voyons  ce  qu'elle  nous  apprend.  En  por- 
tant d'abord  mes.  regards  fur  la  zone  torrid^,^ 
je  vois  des  animaux  d'ime  grofleur  unique, 
&  qui  ne  fe  rencontrent  point  fur  les  autres 
parties  de  notre  globe.  Or  quelle  efi  ia 
caufe  phyfique  de  ce  phénomène  ?  C'efi  fans 
doute  parce  que  cette  région  terrefire,  n'étant 
pas  aflfiijétie  aux  mêmes  changemens  de  tem- 
pérature que  les  régions  tempérées  ou  gla- 
ciales, doit  favorifer  ou  maintenir  l'.iélion 
d'affinités    qu'exerce     Tanimalifation,   2c  doit 


l'ion  fait  nécefuirement  naître  l'idée  d'un  gerrriC  parti- 
culier, qui  (e  riéveîoppe  à  l'aide  de  certains  é'émens  ; 
ce  qui  forme  encore  un  jeu  d'aflinités.  iSivjlamir.ation 
n'eft  qu'une  combuRion  lente,  où  il  ne  fe  dégage  pas- 
4e  lumière,  &  qui  fc  palfc  dans  un  corps  animé.  La 
dissolution  n'efl  que  !a  dérorganifation  lente  d'un  corps 
organique,  où  il  rc  faudrait  qu'un  plus  haut  degré  dô 
calorique  ce  d'oxvgènc,  pour  en  faire  ce  qu'on  appclie. 
inflammation^  ccmbustion.  La  putréfnrtion  n'eft  qu'un  ini 
tcrmcdiajre  eairc  i'inflaniination   &  ia  combufliorï. 
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rendre  ces  animaux  d'uae  groffeur  confidé- 
rable,  par  i'eiKafTement  ou  raccumulatiori 
continuels  des  élemens  qui  s'organifent.  C'eft 
ce  phénomène  qui  donne  naifTance  aux  élé- 
phans,  aux  rhiliocéros,  &:c.  6c  c'ed  pour  cette 
Talion  qu'on  Ita  rencontre  toujours  fous  là 
ligne  équinoxiale. 

Mais  nous  trouverons  au  contraire  des  ani- 
maux plus  petits,  &  même  qui  ont  dégénéré, 
à  melure  que  nous  nous  tranfporterons 
vers  les  pôles.  Cette  {îngulière  occurrence 
fera  toujours  un  myftC-re  pour  celui  qui 
s'obilinera  à  croire  que  les  c  lufcs  phyfiques 
ne  fervent  point  à  déterminer  ce  que  nous 
fommcs.  Ainfi  la  petiteiïe  des  animaux  dé- 
pend abfolument  de  ce  que  le  froid  ,s'oppofe 
d'une  manière  trop  icnfible  à  Taccroiffement 
du  corps  organique,  ou,  en  d'autres  termes, 
à  'accumulation  des  eiémens  qui  tendent  à 
s'animalTer. 

On  objeélera  peut-être  que  îa  baleine^  qui 
efl  le  puis  gros  animal  que  nous  connaiflionSj 
devrait,  d'après  notre  raifonement,  ne  pas 
fe  rencontrer  vers  l'extrémité  des  pôles,  mais 
plutôt  où  les  ardeurs  du  foleil  font  les  plus 
ier.liblcs.  On  appercevra  d'abord  la  futilité 
de  cette  objcélion,  fi  Ton  réfléchit  que  la 
température  de  l'océan  eu  peu  variable.  Car 
à  cooibien    de    viciflicudes    l'efpêce    tcireîlra 
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n'eft-eîle  pas  expofée  par  les  variations  con- 
tinuelles de  l'atmolphère,  tandis  que  iVlpèce 
aquatique  éprouve  une  température  preique 
toujours  égaie  !  Corabien  de  fois,  nous  auires 
habitans  du  nord,  lommes  nous  expolés  à  un 
degré  de  troid  au-deflus  de  la  congeilation  ! 
Mais,  s'il  n'en  eil  pas  ainlî  pour  les  hibiians 
ÔQs  eaux,  c*cft  que  la  chaleur  centrale  <.  q 
notre  globe  met  obilacle  à  la  congellutinn 
ce  cette  mafle  énorme  de  fluides*  (  *  )  C'^ft 
a  nfi  que  les  poifl^ins  vivent  plus  longtems 
que  les  animaux  qui  relpirent  le  grand  air. 
(  *  )  Ainfi  la  longueur  de  la  vie,  pour  les 
animaux  de  notre  globe,  dépend,  en  grande 
partie,  de  la  température  plus  ou  moins  uni- 
forme à  laquelle  ils  lont  expofés.  On  verra 
que  cette  fupoiîtion  n'eO:  pas  gratuite,  fi  l'on 
f..it  attention  qu'un  animal  des  zones  gla- 
ciales doit,  en  vertu  des  différentes  tempé- 
ratures qu'il  éprouve,  être  Tujet  à  divers 
c^angemens  durant  le  cours  d'une  année. 
De  là  la  maigreur  qii'éprouvent  au  printems 
Ls  bétes  fauves.  De  la  vient  fans  doute 
la  caufe  de   la  mue.     C'c(l   encore   ainfi  q'ie 


(  *  )  Voyes  mon  efTai  fur  la  vapeur  qui  s'élève,  en 
hiver,  de  la  furface  du  Ceuvc  Saint-Laurent.  (  Médical 
Repositor-,   vol.   c,   page    154.   ) 

(  *  )  La  carpe,  qui  eft  un  poiflbn  d'eau  douce,  vit, 
fuivant   les  naturalillcs,  cvyWon  un  Ti^clç, 
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l'homme  occupé  de  pénibles  travaux,  8t 
l^elui  qui  ne  s'occupe  que  du  foin  honteuse 
de  fatisfaire  les  pafllons  déréglées,  abrègent 
leur  durée,  parce  que  l'un  Se  l'autre  toftt 
éprouver  à  leur  machine  des  changeméns 
multipliés.  Mais,  fi  nous  nous  raprochons 
vers  l'équateur,  nous  y  trouverons  l'éléphant, 
d'une  groîTeur  prodigieufe,  &  qui  vit  urt 
tcois  confidérable,  parce  que  le  climat  qu'il 
habite  ed  peu  variable,  &  que  par  confé- 
quent  il  fait  éprouver  peu  de  changeme  s 
à  fa  machine  -,  ce  qui  doit  prolonger  chez 
lui   l'animalifacion. 

Mais  j'entends,  du  fond  des  Indes  Occi- 
dentales, une  voix  qui  me  crie  :  ô  faible 
mortel,  viens,  tranfportes-toi  au  milieu  de 
nos  habitations  :  examine  tes  nombreux  co- 
lons qui  habitent  une  terre  continuellement 
brûlée  par  les  ardeurs  du  foleil  j  &  tu  veras 
Von  fyftême  détruit.  Il  ïi'efl  pas  vrai  que 
l'efpèce  humaine  vive  aufli  longtems  dans 
nos  climats  brûlans,  que  lorlqu'elle  refpire  un 
air  plus  tempéré.  Ici  la  mort  efl:  toujours, 
avide  de  viélimes  5  6c,  pour  moifîbner  les 
individus,  elle  n'attend  pas  que  leurs  têtes 
foient  blanchies  par  les  années.  " 

Je  réponds  que  cette  o!>jeélion  ne  détruit 
point  mon  fyjlcme,  6c  que  l'homme,  dans 
(on  état  de  ndjpre,  pourrait  fans  doute  vivre, 

long-^ 
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îongtems  dans  ces  climats.  Mais,  fi  l'on 
veut  rechercher  la  vraie  ca-ufe  d'une  mort 
prématurée  dans  ces  régions  où  règne  Tabon-- 
dance,  on  la  trouvera  dans  les  habitudes  & 
les  mœurs  de  leurs  habitans.  C'trt  dans  le 
luxe  de(lru£leur  des  uns,  &  la  mifère  lan- 
guifîante  des  autres,  qu'il  Faut  chercher  la 
caufe  de  ce  phénomène.  C'efi:  dans  l'abîme 
de  leurs  paflions  déréglées  qu'il  faut  creuier, 
pour  en  déterrer  le  germe.  Ainfi  qu'on  ne 
vienne  pas  nous  dire  que  le  climat  de  la  zone 
torride  s'oppofe  à  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine i  ce  l'ont  les  vices  les  débaUches,  les 
intempérances  de  toute  efpèce,  qui  détruilent 
promptement  une  multitude  d'hommes,  qu'un 
climat- moins    cruel   aurait   confcrvés. 

Mais,  fi  ce  qui  vient  d'être  dit  laifiait  en- 
core des  doutes  fur  la  poiîlbilité  de  notre 
hypothèfe,  il  fufiirait  d'interroger"  l'hidoiro 
du  genre-humain,  pour  nous  faire  comprendre 
que  les  premiers  habitans  de  la  terre  ont  pu 
vivre  plus  Iongtems  que  les  générations  ac- 
tuelles, 6c  qu'ils  ont  été  d'une  plus  grande 
(latu'rc.  Ce  qui  paraîtra  peut-être  fingulier, 
c'eft  que  cette  idée  rupofc  la  vérité  de  la 
théorie  de  la  terre  donnée  par  M.  de  Buffon, 
En  admettant  que  Us  cires  étaient  autrefois 
'd'une     plus   haute    fiature,    6c   qu'ils    vivaient 

plus   îongtenis   qu'à  préfenr,   il  faut   aufll  ad- 
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mettre  que  notre  globe  s'efl:  refroidi,  ou  qu'il 
jouiiTait  jadis  d*une  température  plus  unifoime 
que  celle  dont  nous  jouifTons  actuellement. 
Celui  qui  contemple  la  nature  en  grand  verra 
facilcmeut  la  liailon  de  ces  deux  idées,  que 
des  faits   nombreux   femblent  affermir. 

Indépendament  de  l'hiftoire  faciée  &  de 
Thilloire  profane,  qnï  s'accordent  à  dire  qu'il 
a  exifté  des  hommes  d'une  ftature  gigan- 
tefque,  nous  fommes  néanmoins  portée  à 
croire  que  notre  planette  jouifîait,  dans  des 
tems  plus  reculés,  d'une  température  p  us 
uniforme  que  celle  qu'elle  a  acquife  par  ies 
révolutions  ph;yfiques,  les  délaftres  &  ies  ca» 
taftrophes  {ans  nombre  qu'elle  a  dû  fubir 
en  différens  tems.  Les  annales  &  les  monu= 
mens  immuables  de  notre  globe  attellent 
qu'il  a  dû  être  &  fera  encore  fucceflivement 
ébranle,  culbuté,  altéré,  inondé,  embrafé. 
Tantôt  c'eft  un  déluge  dellruéleur,  qui  vient 
fubmerger  les  malheureux  habitans  de  la  terre. 
Tantôt  c'ed  une  mer  ou  un  fleuve  qui  fe 
retire  de  fon  lit,  pour  mettre  des  terres  nou» 
velles  à  découvert.  Quelquefois  c'eft  une 
montagne  énorme  qui  s'écroule,  &  qui  détruit 
tout  ce  qu'elle  rencontre  dans  fa  chute. 
C'eft  encore  un  feu  dévorant,  ou  la  foudre 
célefte,  qui  femble  s'élancer  de  Tempiréc, 
pour    embrafer   une    partie   de  notre   fphère. 
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C'efl  quelquefois  enfin  l'éruption  d'un  vol- 
can, 6c  un  tremblement  de  terre,  qui  ouvrent 
de<-  goutres  de  feu,  pour  engloutir  dans  cts 
toi  rens  de  flammes  l'homme  &  Tes  troupeaux^ 
également  malheureux.  Tels  font  à  peu  près 
les  changemens  que  la  nature  fait  lubir  à, 
notre  demeure. 

Mais  l'homme  voulut,  pour  fon  malheur, 
imiter  la  nature  dans  fes  défordres.  Le 
tendre  gazon  devint  trop  dur  pour  lui  fervir 
de  lit.  L'ombre  d'un  hêtre  fut  inTuffifant: 
pour  le  mettre  à  Tabri  des  injures  de  l'air. 
Il  porta  enfin  fon  bras  dellruébeur  fur  le; 
arbres  des  forêts.  Il  ût  des  abatis,  &:  dé" 
ir  cha  du  terrein,  pour  fe  bâtir  une  demeure 
plus  commode  que  celle  qu'il  avait  héruée 
de  fes  pères.  La  charue  fut  dès-lors  defli- 
née  à  déchirer  le  fein  de  la  terre.  Enfuite 
parurent  les  remparts  de  ces  villes  célèbres, 
creulés  par  l'ambition,  élevés  par  la  folie, 
&  renverfés  par  la  cruauté.  Tous  ces  chan» 
gemens  innombrables  qu'a  éprouvés  la  fur- 
face  de  notre  globe,  ont  dû  déguifer  la  na- 
ture à  nos  yeux,  &  en  former  un  fpedre  de 
délordres,  Ainfi  il  nous  ell  impolTible  de 
juger  le  paflTé  par  le  préfent  j  6c  les  circon- 
fiances,  ayant  changé,  ont  dû,  pur  leur  ré- 
volution, établir   un   nouvel  ordre  de  chofes. 

De  l'infiuenqç  des  failons   &z  de  nos  mœuis. 
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fîir  notre  être  phyfique,  je  retourne  à  mon 
iujec  principal.  Peut-être  trouvera-t-on  àredire 
cie  ce  que  j'ai  traité  dans  un  même  chapîtrç 
de  deux  objets  qui  fembient  différer  beaucoup 
l'un  de  l'autre  j  mais  le  phylîcien,  dégagé 
de  préjugés,  verra  la  difficulté  qu'il  y  avait 
do  les  réparer,  en  réfléchifTant  que  l'opération 
dcs  cathartiques  fera  toujours  un  myftère 
pour  nous,  fi  nous  ignorons  le  phénomène 
du  l'animaUfation  i  &C,  pour  en  traiter,  pou- 
1. lis- je  ne  pas  le  çonfidérer  en  grand,  6c  palier 
jous  filence  les  caufes  qui  en  favorifenc  eu 
''Il  retardent  les   progrès  F 

Cependant  l'effet  du  mercure  dans  le  canal 
alimentaire  fortifie  (îngulièremcnt  notre  théo- 
jic  fur  l'opératio-n  des  cathartiques»  On  iait 
cjue  le  vif  argent  ne  catbartise  point  da.n«s 
iwii  état  métallique  ;  il  faut  qu'il  foit  oxidé 
vour  produire  cet  effet.  Cela  pofé,  il  paraîtra 
^l'abord  évident  que  ce  métal  n'agit  fur  les 
iiucftins  qu'autant  qu'il  eft  lui  même  çom.biné 
avec  l'oxygène  cC  le  calorique  ;  car,  comme 
nous  l'avons  dit,  ceux-ci,  en  fe  dégagean^t 
du  mercure,  tcrment  certains  compofés,  dans 
.es  premières  voies,  qui,  étant  impropres  à  la 
combinaifon  animale,  font  forcés,  d'en  iortir 
Z'Our  ne  pas  caufer  de  plus  grands  défordres. 

Sur  ce  principe,  il  nous  eil  facile  d'expli- 
*-]uci'  la  cai^fc  de  cette   maladie   nommée  par 
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les  nozologiftes  choiera.  Ce  défordre,  qui 
fe  manifefte  ordinairement  dans,  les  mois  de 
juillet  &  d'août,  eft  dû  au  changement  fubic 
des  affinités  chimiques  du  fyftême.  En  effet 
le  malade,  ayant  pris  le  ferein  du  foir,  qui 
dans  cette  faifon  eft  toujours  dangereux,  p.r 
raport  aux  rofées  abondantes,  ed  attaqué  la 
nuit  d'une  choiera,  dont  la  caufe  eft  l'humi- 
dité, qui,  en  produifant  un  certain  degré  de 
froid  à  la  furface  du  corps,  fufpend  la  com- 
binaifon  de  l*oxvgène  avec  l'hydrogène  ;  ce 
qui  décide  auffitôt  l'oxidation  ou  l'acidifi- 
Cition  de  certaines  bafcs  dans  le  canal  ali- 
mentaire, &:  enfin  l'évacuation  précipitée  des^ 
matières   quM  contient. 

Indépendament  des  faits  que  nous  venons 
de  citer,  il  en  eft  d'autres  qui  ne  méritent 
pas  moins  notre  attention.  On  (ait  que  les 
fruits,  en  général,  qui  font  plus  ou  moias 
acides,  produifent  une  décharge  des  inteftins 
plus  ou  moins  accélérée.  On  fait  qu'unp 
perfonne  qui  a  la  diarrhée  eft  plus  ou  moins 
incommodée  par  l'ulage  de  liqueurs  fortes, 
parce  que  le  calorique  qui  s'en  dégage  non 
feulement  favori  fe  la  formation  d'oxides  ou 
acides,  mais  encore  celle  de  la  tranfpiration 
qui  eft  déterminée  vers  les  premières  voies.  La 
diffenterie  n'oft  fi  dangereufe  êc  fi  cruelle  par 
les  tourmcns   qu'elle    caufe   au  va^hde,    que 


5  §2,  RECHERCHAS 

parce  que  la  fubftance  même  des  inteftins  ed 
plus  ou  moins  corrodée  par  les  oxides  ou 
acides  qui  s'y  forment.  Les  fubltances  hui» 
kufes  ne  relâchent  le  corps  que  parce  qu'elles 
fe  décompofent,  &  que,  de  cette  décompofi- 
tion,  il  en  réfulte  différens  compoiés  qui  ne 
peuvent  s'affimiler  avec   notre  corps» 

Ainfi,  fi  ce  que  nous  avons  dit  dan,s  le  , 
cours  de  cette  fedion  eft  fondé  j  s'il  ell 
vrai  qu'une  fubflance  ne  peut  fe  combiner 
avec  notre  mafie  que  dans  fon  état  éiémen- 
ta're  j  fi  l'analyfe  nous  démontre  que  les 
é  émens  exiftent,  dans  un  être  organifé,  dans 
leur  état  de  première  combinaifon,  il  s'enfuir, 
par  une  conféquence  nécefîaire,  que  ces  or° 
ganes  ne  peuvent  fe  décompofer  que  par 
l'oxygène  6c  le  calorique,  puifqu'il  ell  clair 
qu'il  n'y  a  que  ces  agens  qui  puiflent  fépa- 
rer  le  carbone  de  Tazote,  &c.  pour  en  for- 
mer différens  compofés,  tels  que  les  acides 
carboneux,  nitreux,  6cc,  qui  ne  peuvent  être 
nous  5  dès- lors  notre  théorie  fur  le  dépérifle- 
ment  &  la  mort  des  êtres,  6c  fur  la  nature 
des  poifons,  devient  démontrée.  Ainfi,  quoiqi  e 
nous  ne  puifiions  pas  démontrer  par  l'analyle 
rexidencc  du  calorique  dans  l'aloes  èc  le  jalap,  i 
nous  femmes  autorifés  à  croire  que  ces  fub- 
fiances  en  contiennent  une  certaine  quantité, 
en  vertu  duquel  elles  évacuent  le  canal   ali" 
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'ftientaire.  C'eft  de  leur  decompofition  que 
réiultent  certains  compofés,  qui,  ne  pouvant 
s'affimiler  avec  notre  tout,  font  obligés  d'en 
fortir  pour  ne   pas  le  détruire. 


SECTION       II. 

De  V effet  hienfesant  des  caîhartiques  dans  la  cttrâ 
des   maladies. 

Dans  la  feélion  précédente,  nous  avons 
tâché  de  fixer  nos  idées  fur  ce  que  l'on  devait 
entendre  par  cathartique  ;  nous  allons  aéluel- 
lement  faire  voir  les  bons  effets  que  nous 
devons  en  attendre,  dans  la  cure  des  mala- 
dies >  &,  pour  éviter  une  trop  longue  dis- 
fertatiop,  nous  donnerons  pour  exemple  un 
fait  général  que  l'on  pourra  appliquer  aux 
différentes   circonftances. 

Lorfqu*un  malade  éprouve  ce  que  nous 
avons  appelé  plus  haut  une  inflammation 
générale,  ou  synoeba,  les  matières  excrémen- 
titielles,  telles  que  la  tranjpiration,  X^sfceces^ 
6cc.  font  alors  moins  abondantes.  Cette  oc- 
currence a  lieu,  parce  qu'alors  la  loi  des 
affinités  entre  les  éloraens  qui  compofent  le 
fyf^ême  ed:  remplacée  par  une  nouvelle,  c[ui 
conftiriîc   l'inflammation. 

Si  l'on  nous  demande  la  caufe  deiadimini** 
îion  ôiQS  fécrétiorxs  &:  excrétions    durant    ks 
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premiers  jours  d'une  fièvre  fynochaïJe,  nous 
répondrons  que  la  caufe  de  ce  phénomène  noiis 
paraît  afTez  facile  à  concevoir.  Nous  avons  dit 
plus  d'une  fois  que  le  fyftême  éprouvait  une 
inflammation  parce  que  l'hydrogène  ne  îe 
combinait  plus  régulièrement  avec  l'oxygène. 
Cela  poféj  les  uriiles,  dans  cette  maladie, 
doivent  être  moins  abondantes,  puifque  l'eauj 
qui  forme  une  grande  partie  de  leur  iubftance, 
ne  fe  forme  plus.  Quant  à  la  conllipation, 
cela  provient  fans  doute  de  ce  que  les  intes- 
tins, devenant,  comme  la  peau,  fecs  6c  arides, 
parce  qu'il  ne  fe  forme  plus  d'eaù,  font,  par 
là.  impropres  à  tranfmettre  ou  évacuer  les 
fœces.  Car,  outre  le  mouvement  périftaltiquè 
des  inteflins,  qui  contribue  beaucoup  à  la 
force  expultrice  qui  leur  ed  inhérente,  l'eau, 
qui  vient  humeéter  leur  furface  interne  & 
externe,  doit  faciliter  fingulièrement  le  pas- 
fage  de  la  matière  fécale.  D'ailleurs  cette 
afiertion  fe  trouve  vérifiée  par  la  diarrhée 
que  le  froid  produit,  puifque,  dans  ce  ca?, 
elle  eft  occafionnce  par  la  matière  tranfpirable, 
comme  nous  l'avons  vu,  qui  fe  forme  abon- 
damment  vers   cette  partie. 

Mais  fi,  au  lieu  de  laifler  agir  la  nature,  ort 
adminidre  de  bonne  heure  une  cathartique  à 
une  perfonne  attaquée  d'une  fynocha,  \t 
cathartique  étant,  comme  nous  l'avons  dit 
o   .  dan$ 
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dans  la  fe£tion  précédente,  capable  d'engen- 
drer de  l'eau,  &  d'autres  acides,  dans  les 
premières  voies,  on  rétablit  conféquemment 
les  affinités  primitives  du  fyftême,  c'eft-à-dire 
que  la  tranfpiration  &  les  autres  excrétions 
reprennent  leur  cours  5  ce  qui  ramène  entière- 
ment la  fanté. 

Cependant,  fi  cette  fièvre  eft  entièrement 
laifiee  aux  foins  de  la  nature,  elle  fe  termine 
Touvent  par  une  synocbus  ou  typhus  mifior, 
accompagnée  d'une  diarrhée  plus  ou  moins 
compofée,  fuivant  les  circonftances  qui  auront 
eu  lieu  durant  le  cours  de  la  maladie.  Un 
moment  de  réflexions  fuftira  pour  nous  faire 
comprendre  ce  phénomène.  D'abord  cette 
synocha  devient  fucccfiivement  une  synocbus^ 
typhusy  Sec.  parce  que,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  cette  marche  eft  due  à  la  dé- 
compofition    fucceffive   du    fyfiême. 

Quant  à  la  diarrhée  qui  fe  manifefie  dans 
les  derniers  tems  de  cette  fièvre,  elle  eft 
aufli  facile  à  concevoir  j  car  les  fœcss,  étant 
de  vraies  bafes  acidifiables,  doivent  plus  ou 
moins  s'acidifier  à  la  longue,  ce  qui  doit  en 
confcquence  produire  une  diarrhée.  Mais  fî 
rette  diarrhée,  ainfi  produite,  eft  poufTée  trop' 
îoin^  l'expérience  nous  a  rais  à  portée  de 
faire  ufage  ce  remèdes  propres  à  en  arrêter 
Ic-f   proçTrè"?.     L'opiim.   raiminidré  fous  difFé-' 
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lentes  formes,  eu  le  remède  auquel  on  iû 
ordinairement  recours  pour  guérir  cette  ma- 
îadie,  quand  elle  eft  opiniâtre.  Cet  agent, 
en  répandant  une  température  uniforme  dans 
le  fyllême,  rétablit  dans  tout  le  corps  la 
formation  de  l'eau  ou  la  tranfpiration,  & 
empêche,  par  cette  nouvelle  combinaifon> 
€ju€  la  lurabondance  d'oxygène  ne  fe  porte 
fur  les  différentes  bafes  acidifiables,  qui,  par 
leur  féjour  dans  le  canal  alimentaire,  pour- 
raient devenir  pernicieufes. 

Mais,  fi  Topium  produit  quelquefois  un 
effet  cathartique,  c'ert:  que  fon  calorique, 
venant  à  fe  dégager  dans  Teftomac,  ou  dans 
les  inieftins,  doit  faire  combiner  Toxygène 
avec  certaines  bafes  j  ce  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  doit  produire  un  effet  purgatif. 
Cependant  les  fudorifiques,  en  général,  ne 
font  fi  utiles  dans  certaines  maladies,  telles 
que  les  typhus^  &c.  que  parce  que  leur 
calorique,  en  procurant  au  fyilême  une  tem- 
pérature convenable,  fait  combiner  l'oxygène 
avec  r hydrogène,  &  empêche,  par  là,  les 
mauvais  effet?  qui  pourraient  réfulter  de  la 
combinai  fon  de  l*oxvgène  avec  des  bafes 
acidiBahles. 

Nous  réduirons  à  deux  principaux  chcfî 
le  choix  aes  cathartiques  dans  le  traitement 
des  maladies  :    l^   dans  les  cas   ordinaires   d<? 
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mahdies,  tels  que  dans  les  fièvres  fynochaïdes, 
les  pneumonies,  Sec.    où  il  cxifle    une  confti- 
pîtion  fans  fymptômes  évidens  de  la  préfence 
de   certains  acides   dans  les   premières   voies, 
les   cathartiques    ordinaires,    fagement    admi- 
îiillrcs,   peuvent    effeélucr  une    guérifon   j    i^ 
dans    les   typhus,    les   fièvres   peftilentielles,  & 
les    fièvres    intermittentes    d*automne,    où    il 
peut    déjà    exiller    des    acides    dans   le   canal 
alimentaire,    les    meilleurs     cathartiques    fonc 
alors    les    Tels    neutres,   dont  la  bafe    ait   peu 
d'iffinités    avec  les  acides,    tel   que  le  carbo- 
nate  de   ioudc,    &:c.    parce    qu'on   neutralife^j 
par  ce  procédé,  des  acides  afîez  puifTans  pour 
cr-rroder  ou   déforganifer    non    feulement   les: 
iateftins,  mais    mêmu  la  machine  entière.    Ai: 
contraire,    dans    les    cas    où    il   n'*esifte   poinL 
d'acides   déjà  Formés,  il  vaut  mieux  évacuer, 
par  im  pujfTant  cathartiquc,  la  matière  fécale, 
qui,    par    fon    r2|:)ur    dans    les     inteitins,    ne 
manquerait  pas   de  devenir  nuifible. 

(  Le  11  juin  1800,  jour  ou  Ton  imprimai" 
cette  feuille  ,  j'éprouvai  un  effet  cathar- 
:ique,  que  je  vais  rapfirter,  tant  pour  les 
circonllaaces  curicufes  qui  l'ont  fait  naître^ 
que  pour  confirmer  la  do<5trine  fur  la  caufe 
dt;5  cathartiques.  Ayant  [^habitude  de  porter 
un  gilet  de  flanelle,  je  l'ôtai  le  matin,  pour 
K^,  ra,fraichirj    v^x    qu'il    fcfait    bien    ch;!u/i,. 
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N'ayant  pa5  fait  attention  que  i'atmofphèr^ 
fe  chargeait  de  vapeurs,  je  fortis  le  foirg 
pour  prendre  de  l'exercice,  fans  remettre 
mon  gilet  de  flanelle.  Mais  je  m'apperçus, 
dans  ma  promenade,  que  je  ne  tranfpirais 
point,  &  que  ma  peau  devenait  exceffivement 
chaude.  Je  revins  en  conféquence  à  la  mai- 
fon,  où  je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé,  que 
j'éprouvai  deux  felles  des  plus  copieufes  5  ca 
qui,  après  avoir  remis  mon  gilet  de  flancllej 
me  rendit  la  peu  d'une  température  ordi- 
naire. Voici  les  conféquenccs  que  je  prétends 
tirer  de  ce  fait  :  premièrement,  mon  corps 
ayant  pafTé  fubitement  d'une,  température 
chaude  à  une  plus  froide,  la  formation  des 
tXîatières  tranfpi râbles  dut  fe  ralentir  >  fe- 
condcment  l'exercice  que  j'avais  pri$  tendant 
à  accumuler  l'oxygène  cC  le  calorique,  &  la 
tranfpiration  étant,  en  quelque  forte,  fupri- 
xntQ,  leur  aécion  dut  fe  faire  fentir  verj 
l'intérieur  du  corps,  y  former  divers  oxidea 
ou  acides,  &:  produire  aind  un  effet  cathar- 
tique  5  rroifièmement,  la  chaleur,  qui  difpa- 
Tui  aulTîtôt  aprè>  les  Telles  que  j'éprouvai, 
démontre  quj,  non  feulement  le  calorique 
détermine  la  formation  des  oxides  ou  acides, 
mais  encore  qu'il  entre  dans  leur  compoGtion.) 

CHAPITRE, 
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CHAPITRE    X. 

DES       EMETICLUES. 

SECTION       I. 

De    l'opération    des    é-né tiques     dans     î" économie 
animale, 

OI  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre 
précédent  n'eft  pas  dépourvu  de  tout  fonde- 
ment' ',  s'il  ert  bien  établi  qu'un  corps  ne 
produit  en  nous  un  effet  cathartique  que 
parce  qu'il  a  le  pouvoir  de  former  divers 
compofés,  qui  deviennent  impropres  ou  in- 
capables de  s'animalifer  avec  notre  tout,  ii 
nous  fera  facile  de  voir  qu'un  corps  n'efl 
pour  nous  un  émétique,  que  parce  que  les 
uompoiés  qu'il  forme  dans  notre  eftcmac  ions 
aufTi  incapables  de  fe  combiner  avec  notre 
mafle  j  ôc,  poiir  mettre  notre  ail'ertion  au- 
delà  de  toute  efpèce  de  doute,  nous  noii'^ 
fervirons  de   l'exemple  fuivant  : 

Per Tonne  n'ignore  que  les  liqueuii  fpirl- 
îueuics,  prîtes  en  trop  grande  quantité,  pro- 
duifent  v.y\  effet  cmécique.  Or  commcwt  ces 
jnftrumens  d^ivrefTc  pcuvenr-ils  forcer  notre 
eflomac  à  reilituer  ce  qu'il  contient  ?•  Cette 
qtidtion  pçu^  facileme;::  fc  r''roucl';o.     F/c-fl-o^ 
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mac  devenant  trop  faible,  ou  ne  pouvant|, 
d'après  fon  énergie  naturelle,  que  décompo- 
fer  une  certaine  quantité  de  fluides  ou  de 
folides,  pour  fervir  a  i'animalifation,  il  s'en- 
fuit qu'il  doit  reftituer,  lorfqu'il  eft  furchargé 
foit  par  un  fluide  ou  par  un  folide.  Parei  «^ 
Itment  une  chute,  en  affaibiiffant  l'énertie 
de  i*ellomac,  elt  fui  vie  du  vomiiïement.  Teile 
eft  une  des  caufcs  qui  produifent  en  nous 
un  effet  émétique.  Il  en  eft  encore  d'autres 
que  nous  allons  confldérer,  èc  qui  peuvent 
îoutes  s'expliquer  fur  le   mêoie   principe. 

On  fait  qu'une  perfonne  d'une  faible  fanté 
eft  fujète  au  vomifTement  après  Ces  repas. 
Cela  dépend  ou  de  ce  que  fon  eflomac  ifl 
incapable  de  décompofer  les  alimens  qu'el  0 
prend,  peut-érre  trop  nbondament,  ou  de  ce 
que  cette  mauvaile  digellion  engendre  dans 
l'ellomac  des  oxides  ou  acides  qui,  en  df« 
compofant,  à  leur  tour,  les  alirnens,  d'une 
manière  trop  rapide,  les  rendent  incapabks 
de  s'animalifer,  puisqu'ils  font  combinés  avtc 
l'oxygène,  qui  s^oppofe  à  l'aéiion  des  afîînitéi;. 
cnimales,  C'cfl  ainfi  qu'on  eft  fou  vent  obligé 
de  reftituer  le  lait  qu'on  prend  en  été,  parce 
qu'il  fe  décompofe  trop  facilement,  &  qu'il 
devient  trop  acide.  C'eft  ainfi  qu'âne  femmCg., 
dans  fes  premiers  mois  de  groîTeiTe,  eft  forcée 
de  reftituer   fouvent   fçs   aliniens,   parce  que^ 
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l'écoulement  menftruel  étant  alors  fuprimc 
chez  elle,  il  doit  fe  manifefter  dans  fon  es- 
tomac une  grande  chaleur,  qui  doit,  décorti- 
pofer  les  alimens  avec  rapidité,  les  furcharger 
d'oxygène,  &  par  conféquent  les  rendre  im- 
propres  à  la  combinaifon    animale. 

Quant  aux  émétiques  dont  on  fe  (èrt  en 
médecine,  on  verra  aifément  qu'ils  produilcnt 
leur  effet  en  vertu  du  même  principe,  &  que 
leur  action  rapide  détermine  leur  effet  (ur 
rtftomac.  Perfonne  ne  doute  que  le  tartre 
émétique,  le  vitriol  blanc  (  fulphate  de  zinc  ) 
^c,  ne  contiennent  beaucoup  d'oxygène  & 
de  calorique.  Cela  pofj,  il  n*e(î  pas  furpre- 
nant  de  voir  que  ces  fubftances  produilent 
prompteraent  un  effet  émétique,  parce  que 
non  feulement  elles  fe  décompofent  facilement, 
mais  encore  leur  oxygène,  aflillé  du  calo- 
rique, fe  porte  fur  les  différentes  bafcs  aci- 
difiables  qui  fe  rencontrent  dans  l^ftomac,  & 
qui,  en  les  cxidant  ou  acidifiant,  forcent 
en  peu  de  tcnis  Teftomnc  à  reftituer  ces  ma- 
tières nuiiibles.  C'ell  ainfi  que  le  commen- 
c.ment  d'une  fièvre  ed  toujours  accompagné 
du  vomiffemcnt,  parce  qu'alors  il  exifte  inns 
uourc,  dans  l'cilomac,  certains  acides.  Telle 
■S  vraifcmblablcmcnt  la  manière  dont  agiffenc 
les  émétiques  aélif.?.  On  aura  lieu  de  s'ea 
rotivaincrf:   de  |ilus  en'  pltis,   par  les  dévelo" 
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pemen?  que  nous    allons  encore   faire  dans  la 
ifedion   fuivante. 


S     E     C     t     I     O     N       II. 

jÛe  Veffei  salutaire  des  émétiques    dans   Véconomiè 
animale. 

Nous  avons  confîdéré  fuccintement  la  caufe 
prochaine  qui  produit  un  effet  émétique  } 
nous  avons  vu  que  cet  effet  tenait  aufll  à  la 
caufe  qui  produit  un  effet  cathartique  dans 
l'économie  animale  ;  avec  cette  différence 
feulement  que,  dans  le  premier  cas,  cette 
caufe  agit  plus  particulièrement  dans  Tefto- 
rcac,  candis  que,  dans  le  fécond  cas,  elle 
agit  dans  toute  la  capacité  des  inteÛins  i  nous 
allons  voir  actuellement  combien  la  médecine 
peut  compter  fur  ce  remède  dans  la  cure  des 
maladies   qui    affligent  notre  efpèce. 

Quand  on  adminidre  un  émétique  dans 
Une  fynocha,  les  fymptômes  que  manifeftaic 
cette  fièvre  diminuent  aufiîtôt  après  fon  effet  5 
c*efi-à-dire  que  le  poulx  n'eft  plus  fî  élevé, 
c^c.  Or  comment  ce  phénomène  peut-il  avoir 
lieu  ?  La  tranfpiration  copieufe  qui  fe  raa- 
nifeîle  durant  le  vorniHement  prouve  qu'un 
émétique  fait  combiner  l'oxygène  avec  Vhym 
drogène,  6c  doit  conféquemment  ralentir  la 
circulation   eu    fang,    puifque,    durant    cette 

tranfpî- 
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tranrpix-ation,  il  fe  met  une  grande  quantité 
de  calorique  dans  un  état  latent  >  ce  qui  tend 
à  rétablir  les  afiînités  primitives  du  fyftéme. 
Ainfi  l'effet  falutaire  d'uh  éme'tique  n'eil  per- 
manent qu'autant  qu'il  rétablit  ces  affinités 
primitives  ;  6c,  (î  cet  effet  n*eft  point  efFeCi- 
zué^  fon  op,3ration  n^cft  que  pafTagére,  &  le 
malade  retombe  dans  (on  état  de  mal-aife. 
D'après  cela,  on  verra  facilement  combien 
ell  vague  &  inintelligible  ce  que  les  méde- 
cins ont  appelé  révulsion  j  on  verra  combien 
il  importe  à  la  médecine  d'élaguer  tous  les 
termes  qui  font  plus  faits  pour  nous  induire 
en  erreur  que  pour  nous  éclairer.  Car  la. 
précifîon  de  langage  doit  toujours  fuivre 
celle  des  idées  qui  compofent  une  fcience,„. 

Cependant  il  y  a  certaines  maladies  bù 
îes  émétiques  doivent  avoir  la  préférence  fur 
tous  les  autres  remèdes.  C'eft  dans  les  ma* 
îadies  du  fyftême  glanduleux.  Dans  les  bu- 
bons, l'engorgement  d'un  fein,  les  écrouelîes, 
&c.  nous  fommes  portés  à  croire  que  les 
émétiques,  fagement  adminillrt?,  pourraient: 
devenir,  dans  ces  cas,  de  la  plus  grande 
îîtilité.  En  effet  un  cmétiqUe,  en  formant 
beaucoup  d'eau,  ou  en  accélérant  la  forma- 
ision  de  î'.i  rranfpirâti'on, 'débouche,  fî  je  puis 
ninf;  m'esprin:cr,  les  canaux  infinis  des 
^gb.nd'?'?,  ?~:  me:,  en  même  rems,  dans  un  l&aS 

A  a 
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latent  le  calorique  qui  s'y  concentre,  &  qui 
cli,  dans  ces  circonftances,  i'a^nt  le  plus 
pernicieux. 

Nous  '  concluercns  cette  fedion  en  difant 
t]ue  la  fanté,  dans  un  être  organifé,  confille 
dans  la  régularité  d*aâ:ion  entre  les  élémens 
iqui  le  compoient,  telle  qu'elle  a  été  établie^ 
dans  Torigine  à<:s  cliofes,  par  le  créateur  ; 
c]ue  la  mort  confitte  dans  la  deftruâiion  ou 
l'anéanti (Tement  de  cette  première  Se  grande 
loi,  qui  eft  remplacée  pai*  -^une  autre  aufi! 
invariable,  Si  en  vertu  de  taquelle  s'opère  le 
phénomène  de  notre  difîblution.  La  maladfê 
confitle  dans  les  nuances  qui  exiftent  entre 
ces  deuîî  extrêmes,  6c  dans  l'effort  que 
fait  l'une  pour  vaincre  l'autre.  O  médecins 
de  la  terre,  votre  million  eft  donc  d'écarter 
■tout  ce  qui  tend  à  r^nverfer  la  loi  fublime 
en  vertu  de  laquelle  nous  vivons.  Pour 
r-eftiplir  cette  noble  fonction,  vous  devez  en 
étudier  jufqu'à  la  moindre  partie.  En  vain 
voudnez-vous  vous  ac<juiter  de  cet  emploi 
•facré,  il  vous  ignorez  Tenfemble  des  décrets 
qu'elle  contient.  Tous  vos  efforts  doivent 
concourir  à  faire  obferver  cette  loi,  qui  feule 
fuporte  la  vie.  Si  vous  en  pervertiriez  U 
fens,  ce  ne  fera  pas  impunément.  Les  êtres 
qui  périront  entre  vos  mains  feront  des  mo- 
numcns  immuables,  de  votre   faibleiïe  ou  de 
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votre  ignorance.  En  un  mot,  réconomre 
animale  eft  lesnblîible  a  une  république,  ou 
à  un  y^CtQ  empire,  qui  s'écroule  dès  que  les 
lois  qui  le  gouvernent  font  abufées  ou  ren- 
veriées.  Mais  fi,  de  même  qu'un  monarque 
bitntelant,  vous  remplflFez  votre  fonétion 
avec  fagcfle,  Thumaniré  reconnaifTante  vou£ 
placera  au  rang  de«  dieux.  Elle  n'oublf^ra 
ni  vos  foins,  ni  vos  bienfaits.  Elle  vous 
peindra  toujours  comme  une  puiflance  fupé- 
fieure,  envovée  dans  des  tcms  de  calamités 
par  une  divinité  fecourable.  L'air,  écho 
fidèle  de  vos  exploits,  retentira  fans  ccHe^ 
de  chants  d'aliégrcffe,  di<fLcs  par  la-  rccop- 
aailTance. 
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CHAPITRE    XL 

De  rinfïuencs  chimique  des  comètes^  des  votcam^ 
de  l'électricité  y  sur  Vair  atmosphérique  ;  de 
la  formation  des  pluies  périodiques  entre  les 
tropiques» 

''ans  \qs  recherches  précédentes,  nous  avons 
vu,  eu  partie,  l'influence  qu'a  ie  calorique 
fur  les  différentes  matières  j  nous  avons  tâché 
de  démontrer,  dans  le  quatrième  chapitre  de 
cet  ouvrage,  que  fi  combinaiTon  chimique 
avec  certaines  (ubftances  formait  ce  que  nous 
appelons  poifon  i  nous  allons  afluellemenc 
jg  conGdérer  comme  voyageant  d'un  corps 
ccleile  à  un  autre,  &  fuivre,  s'il  nous  eft 
poffiblc,  les  traces  empoifonées  qu'il  lailTe 
quelquefois   dans  les  régions    aériennes. 

Les  hifcoriens,  tant  anciens  que  modernes, 
nous  ont  transmis  ôqs  calamités,  des  épidé- 
mies &  des  peftes  qui  ont  défoie  certaines 
parties  de  notre  globe,  à  la  fuite  de  l'appât 
litioa  d'une  comète  6c  de  ces  globes  lumi- 
neux qui,  de  tems  en  tcms,  viennent  étoner 
le  vulgaire,  <k  répandre  l'épouvante  dans 
tous  les  cosvirs.  L'homme,  que  tout  menaçait, 
&  qui  fe  fentait  cruellement  travaillé  par 
CCS  prodiges  dcilru6leurs,  chercha  en  vain,, 
dans  un  ctrs  courroucé;^  la  caufe  de  fss  mal- 
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beurs.  Il  ne  voulut  pas  voir  qu'une  nature 
toujours  aftive,  &  toujours  féconde  en  pro, 
diges,  pouvait,  d'après  les  lois  qui  lui  fonç 
affignées,  opérer  ces  phénomènes,  dont  l'afpeét 
bigarré  le  remplifliit  à-la-fois  de  crainte,  de 
terreur  &  de  fuperllition.  Un  moment  de 
réflexion  fuffifait  néanmoins  pour  lui  faire 
comprendre  qu'il  fe  paflait  en  grand,  dans 
l'univers,  ce  qui  fe  paffait  en  petit  fous  fcs 
yeux. 

Lorfqu'une  comète,  d'après  l'ordre  6c  l'har- 
monie merveilleule  qui  régnent  dans  la 
nature,  eft  forcée  de  s'approcher  à  peu  de 
diftance  du  foyer  commun  de  notre  fy (léme 
planétaire,  comme  pour  lui  rendre  hommage, 
les  fubliaaces  comburtibles  qui  entrent  dans 
la  conftitution  de  ces  maffes  énormes  de 
matières,  s'enflamment  ou  fe  décompofenc 
dans  leur  rotation  rapide,  tandis  que  le  ca- 
lorique 6c  la  lumière  qui  s'élancent  de  leur 
furface,  durant  ce  procédé,  forment  ce  que 
les   aflronomes  ont  appelé   qucus  de  comète. 

Cela  pofé,  lorfqu'une  comète  s'approche  de 
notre  glt^'be,  &  qu'elle  menace,  de  fa  queue 
flamboyante,  les  humains  épouvantes,  elle 
doit,  par  la  chaleur  exceflive  de  fon  atmos- 
phère, influer  fortement  fur  le  volume  im- 
isenfe  d'air  qui  enveloppe  notre  planète,  6; 
7  C'ccadoner  de  grands  e  h  ai"!  g  e  in  en  s,  En  effet, 
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Tair  armofphérique  étant  compofc,  en  grande 
partie,  d'azote  &  d'oxygène,  qui  font  méca- 
niquement combinés  enlemble,  nous  devons 
préfumer  que  raccumulr.tion  du  calorique, 
dans  Telpace,  occafionéc  par  la  queue  d'une 
comère,  doit  produire  un  effet  femblable  a 
celui  qui  fe  paHe  dans  un  ballon,  qui  con- 
tient de  l'oxygène  £c  de  l'azote,  par  le  calo- 
rique que  laiiTe  échaper  Pétincelle  éledrique 
dans  Ton  paflage.  (  *  )  Dans  le  laboratoire  dû 
Punivers,  comme  dans  celui  de  l'homme,  les 
rélultats   doivent  être  les  mêmes. 

Ain(î,  lorfque  de  cette  opération  en  petit 
on  obtient  de  l'acide  nitreux  ou  nitrique, 
te  que,  par  Iç  changement  d'état  dans  les; 
dgux  airs  contenus  dans  le  ballon,  il  y  a  une 
diminution  de  leur  volume,  on  doit  en  in- 
férer, i^  qu'il  fe  forme  de  l'acide  nitreux 
ou  nitrique  dans  ratmofphère  quand  le  ca- 
lorique, qui  fe  dégage  durant  la  combuftion 
d'une  comète,  vient  à  s*y  répandre  j  2°  que 
le  calorique  fe  combine  chimiquement  avec 
ics  acidci,  puisqu'il  y  a  une  diminution  de 
volume  des  airs  qui  s'acidifient  5  ce  qui 
n'arriverait  certainement  point  fans  cette 
occurrence.  L'acidification  de  l'air  atmos» 
phrrique,    par    le    calorique     qui    fe    dégage 

(  *  )     Voyeg   Chapitre  3   de  cet  o^jvragco 


d'une  comète,  prouve  donc  inconteftablemenc 
notre   théorie   fur  les   acides. 

Mais,  pour  lui  donner  toute  la  fôlidité 
■qu'elle  ell  fufccptible  d*acquertr,  qu'on'  exa* 
tiîine  ce  qui  fe  paffe  journellement  dans 
l'atmolphère  j  qu'on  jéte  Tes  regards  kir 
l'effet  d*un  volcan  6c  de  rélectricité  j  on 
verra  que  ces  phénomènes  font  autant  de 
preuves  de  la  vérité  de  notre  doctrine  fur 
les  acides.  On  fait  que  l'éruption  d'un  vol- 
can ell  accompagnée  de  vents  impétueux,  de 
grêle,  d'éclairs,  de  pluies  abondantes.  On  fait 
que,  l'été,  les  orages,  où  le  tonerre  gronde 
avec  furie,  défolent  fouvenc  les  laboureurs, 
en  foudroyant  de  grée  leurs  campagnes  ornées 
de  fuperbes  moifions.  Tous  ces  phénomène?, 
qui  agitent  fi  fortement  les  humains,  tiennent 
H  une  feule  caufe.  En  effet,  lorfque  le  calo- 
rique s'élance,  par  torrcns,  des  flancs  d'un 
volcan,  il  doit  produire  un  effet  femblable 
■à  celiîi  qu'il  produit  dans  un  ballon  rem- 
pli d'air  atmofphcriquc.  En  conféquence 
i'atmorph^itc  qui  environne  un  volcan  doit 
plus  ou  moins  s'acidifier  j  6c,  comme  l'air 
qui  s'acidifie  diminue  en  volume,  des  oura- 
gans Rffreir-:  doi^.-ent  s'enfuivre,  oc,  s'ils  font 
nccorapagnés  dj  gr'.Uc,  on  doit  en  attribuer 
la  caufe  à  la  fi::ation  du  calorique  danj 
i*pJx    oui    s'acidifie    j    rar,     fi.     le    calorique 


ne  fe  fîxaît  point  chimiquement  dans  l'air, 
qui  devient  acide,  comment  concevoir  k 
formation  de  la  grêle  ?  Comment  pourrait-il 
exifter  un  degré  de  froid  fuffifant  pour  opé- 
rer la  congellation  dans  un  atniofphère  con- 
tinuellement réchaufé  par  le  calorique  qui 
fe  répand  au  loin  ?  Si,  comme  Ta  iupofé 
îe  Dr.  Mitchill  (  *  )  la  grêle  eft  produite 
par  la  fonte  de  la  neige  dans  l'acide  nitreux, 
ou  nitrique,  qui  fe  forme  dans  raimofphère, 
foit  par  le  calorique  qui  fe  dégage  de  Télec- 
tricité,  ou  de  l'éruption  d'un  volcan,  &c. 
comment  expliquer  la  formation  primitive  de 
la  neige,  pour  pouvoir  cnfuite  être  fondue 
dans  l'acide  nitreux,  afin  de  produire  un 
degré  de  froid  fuffifant  pour  former  la  grêle  ? 
Dans  un  orage  accompagné  de  tonerre,  où 
il  tombe  de  la  grêle,  les  nuages  ne  fauraient 
être  à  une  grande  diftance  au-delTus  de  la 
terre  ;  parce  qu'en  fupoHmt  qu'ils  en  fuffent 
beaucoup  éloignes,  le  gaz  éleélrrique  ne  vien- 
drait point,  comme  il  le  fait,  brifer,  ren- 
verfer,  embrafer  nos  maifons,  6cc.  mais  il 
ferait  arreié  dans  fa  chute,  par  des  conduc- 
^teurs  intermédiaires.  Ainfi,  la  température 
des    nuages     devant  être,  à  peu    de  diflance 

de 


^    {  *  )     Théorie  de  la  grêîe,  (  Médical  Repcî'Jory,  vol.  3> 
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de  la  terre,  afîez  uniforme,  eft  trop  chaude 
pour  qu'il  s'y  congèle  de  iVau,  ou  qu'il  s'y 
forme  de  la  neige. 

D'ailleurs  le  volume  d'eau  qui  fe  précipite 
tout-à-coup  démontre  encore  que  releclricicé 
a  dû  en  former  une  partie.  Cette  circon- 
ftance,  en  mettant  le  calorique  dans  une  forme 
latente,  doit  fîngulièrement  contribuer  à  re- 
froidir la  température  de  Tair,  &  par  confé- 
quent  favorifer  la  formation  de  la  grêle. 
AnG  le  calorique,  fe  fixant  non  feulement 
dans  l'eau  qui  fe  forme  par  l'éledricité,  mais 
encore  dans  l'acide  nitreux  qui  a  lieu  aufîi 
dans  l'atmofphère,  doit  fans  doute  être  rem- 
placé par  un  froid  afTez  confidérable  pour 
former  de  la  grêle,  &  donner  lieu,  par  le 
vide  qui  fe  fait,  à  dès  vents  des  plus  impé- 
tueux. 

Tels  font  à  peu  près  les  changcmens  que 
produifent  la  queue  d'une  comète,  l'éruption 
d'un  volcan  6c  l'éleétricité,  fur  l'air  atmos- 
phérique 5  mais  l'acide  nitreux  ou  nitrique, 
qui  s'y  forme  par  leur  influence,  produit  des 
effets  bien  plus  funeftes  encore,  fur  l'écono- 
mie animale  5c  végétais.  C'e(t  ainfi  qu'api  es 
l'apparition  d'une  comète,  des  villes,  des 
peuples,  des  nations,  ont  péri  par  une  pefte 
des  plus  meurtrières.  C'efi  ainfi  que,  durant 
3'cruption  d'un  volcan,  les  hommes,  les  ani» 

B  b 


IGO,  ïl  E  C  H  E  ïl  C  H  E  5 

maux  8c  les.  plantes  qui  l'environnent,  fubilTent 
une  mort  prématurée.  C'efl:  fiinii  encore  que 
ces  globes  de  feu  qui  parcourent,  de  tems  en 
tems,  k  voûte  azurée  du  ciel,  i^^^t  toujours 
les  augures  certains  de  quelques  calamités 
prochaines     (  *  ). 

O  homme,  cq^q  de  voir  dans  un  dieu 
vengeur  la  caufe  de  tes  malheurs,  de  tes 
craintes,  de  tes  maladies  &  de  tes  faibiefft-s. 
Crois  que  fa  main  paternelle,  en  te  donnant 
rexiftencej  ne  (aurait  armer  contre  toi  \:s 
éiémens  divers  qui  t'agitent  tour-àtour.  C'eft 
toi,  c'elt  ta  témérité,  qui  fouvent  te  poulîè 
fur  des  armes  qui  ne  fureî^t  jamais  faites  pour 
r-efpe<Ster  ton  exigence.  Penfes  que  le  dieu, 
des  miséricordes,  en  manitellant  les  bontés 
infinies  envers  ton  ctre  périffable,  ne  faurait 
aiéantir,  pour  épargner  ta  machine,  les  lo  s 
immuables  de  l'univers.  Il  veut  que  tout 
s'-exécute,  dans  une  nature  où  la  non-exî  - 
cence  d'im  feul  élément  pourrait  tout  détruire. 

Nous   avons    vu   jufqu'ici   comment  le  ca- 
lorique, en    fe  dégageant    de   la  queue   d'une 


{*  )  P-ar  constitution  particulière  de  ratmofplière,  tou- 
■jouis  mife  en  i«vant  par  certains  auteurs,  pour  tran- 
cher toute  difficulté,  on  ne  peut  entendre  que  l'aci- 
dification de  l'air  atmofpiiérique,  foit  par  l'influence 
d^une  comète,  d'un  mctéorc,  de  l'êledricité.  en  un 
îîiot,  par  toute  caufe  qui  produit  i:n  degré  furabon- 
dant  de  cbaienr  dans  l'air,  ou  foit  encore  par  les 
acidwS  <^ui   s'cchapent    des  matières   en   putiéfaèlion. 


M  ETE  O  RO  L  OGIQ^tTES.  203 

comète,  d'un  météore,  d'un  volcan. 6c  du  gaz 
éledrique  pouvait  détériorer  Tair  atmofphé- 
rjque,  en  l'acidifîanr,  ôc  cauftT,  par  là,  les 
p-us  grands  défordres  fur  notre  globe  5  nous 
allons  à  préfent  le  confidérer  comme  voya- 
geant de  (on  centre  jufqu'à  nous,  &  vok 
comment  fa  préicnce  peut  infiuer  fur  cerrai  s 
phénomènes  dont  la  caufe  phyfiqiie  fembic 
encore  demeurer  dans  robfcurité  :  Ainfi  nous 
allons  examiner  ce  qui  produit  les  pluicTî 
périodiques   entre   les  tropiques. 

Suivant  M.  Hutton,  les  pluies  périodiques 
qui  fe  manifeflent  fur  la  péninfule  de  Tlndo 
font  dues  à  la  raréfaélion  &  à  la  cond en fa« 
tif-tn.  de  l'air  fat;uié  d'eau,  ou  en  d*autrc3 
termes,  i'-;ir  armofphérique,  étant  dilaté  par 
les  chaleurs  brûlantes  de  l'équateur,  devient 
faturc  d'eau,  Se  fe  c^ndenfe  enfuite  par  le 
froi;l  de^  pôles  qui  s'éiancc'  vers-  le  point  d-e 
raréfaélion. 

Queloue  incrénieufe  que  paraiffe  d'abo/d 
cette  'dée,  on  reconnaîtra  facilement  fon  in- 
ibifnfance  p^nir  nous  mettre  en  état  de  com- 
prendre ce  phénomène.  En  eft'^r,  en  fupofivrrt 
que  la  chaleur  d'un  fokil  vertica-1  difpofe 
l'air  qui  fe  raréfie  à  fe  faturer  d'une  certaira 
quantité  d'eau,  le  degré  de  raréfaélion  étant 
toujours  le  même,  il  s*enfuivra  néceîlasre-» 
ment   que    Wàii,    tenue    en    difiobition  ,d:>/is 
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l'air,  ne  pourra  jamais  fe  condenfer  pour 
former  de  la  pluie,  vu  l'abfence  du  froid 
ou  le  même  degré  de  chaleur  dans  ces  lieux  5 
car,  dans  Thypothèle  que  lair  imprégné  du 
froid  des  pôles  fût  conllament  poufie  vers  le 
point  chaufé,  fa  raréfaction,  s'opérant  à  me» 
fure  qu'il  approcherait  de  Téquateur,  ne 
changerait  point  l'ordre  des  chofes,  &  par 
conféquent,  l'air  ne  pouvant  fe  condenfer,  il 
îi'y  aurait  jamais  de  pluies  entre  les  tro- 
piques, Ainfi,  la  théorie  de  la  pluie  donnée 
par  M.  Hutton  étant  infuffifante  pour  expli- 
quer toutes  les  circonftances  qui  ont  raport 
à  ce  phénomène,  nous  allons  l*envifager  fous 
un  autre  point  de  vue,  qui  peut-être  fera 
difparaître  les  difliculiés   qu'il   nous   préfente. 

Si  l'explication  que  nous  avons  donnée  fur 
la  formation  de  l'eau  (  *  )  eft  fondée  fur  la 
lîiture  des  chofcs  5  fi  cette  idée  s'accorde 
&  coincide  parfaitement  avec  divers  phéno- 
mènes que  nous  prcîente  l'économie  animale, 
r.ous  n'aurons  aucune  difficulté  à  expliquer 
il  formation  de  l'eau  qui  fe  fait  en  grand 
dans   la  nature. 

•  D'après  le  volume  immenfe  d'eau  qui  exifie 
fur  notre  globe,  il  eO:  probable  que,  les  affi- 
nités chimiques   étant    toujours  en   aélion,    fa 

(  '■"'  )     Voye:^  le  ch?.n:trs   il    de   cet   ouvrage. 
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iîécompofîtion  &  récorapofition  doit  être  plus 
fréquente  qu'on  ne  l'imagine.  De  là  on  peut 
conje^burer,  avec  beaucoup  de  fondement 
que  les  régions  fupérieures  de  ratmofphère 
font,  en  grande  partie,  compolées  de  gaz: 
hydrogène,  vu  que  fa  gravité  fpéeifîque  eft 
naturellement  moindre  que  celle  de  l'azote,  6cc* 
&<:  que  par  là  il  tend  toujours  à  s'éloigner  de  la 
terre,  &  àchercher  les  i,ônes  les   plus  chaudes. 

Cela  pofé,  la  caufe  des  pluies  périodiques 
-dans  la  péninfule  de  Tlnde  devient  fort  in- 
telligible. En  effet,  (i  la  côte  de  Malabar 
eft  une  des  parties  du  globe  qri  reçoivent 
le  plus  de  chaleur  au  (oHlice  d'été  -,  û  cette 
chaleur  fe  propage  lur  celle  de  Coromandel, 
à  mcTure  que  le  ioleil  dépafle  IVquateur,  nous 
devons  attribuer  les  pluies  qui  régnent  fuc- 
ceflîveraent  fur  ces  côtes  à  la  combinaifon 
de  l'oxygène  6c  de  l'hydrogène  qui  fe  fait 
par  rintenfiré  de  chaleur  dont  les  différentes 
couches  de  ratraofphcic  doivent  être  im- 
prégnées. 

Ce  qui  fortifie  de  plus  en  plus  cette  théo- 
rie, ce  font  les  différentes  circonîlances  qui 
les  accompagnent.  On  Tait  qtie  les  vents 
foufient  alors  avec  plus  eu  moins  d'impctuo- 
fité.  On  fait  que  bien  fouvent  c'efl:  un  petic 
nuage  qui  paraît  d'abord  fort  éloigné  de  la 
iiiriace-de  la  terre.  Se  q;u   toiir-à-ccup  vient 
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l'innnder.  Dans  le  premier  cas,  c'efl  le  ca- 
lorique qui  (e  met  dans  une  forme  latente 
en  formant  l'eau  i  ce  qui  produit  un  vide 
dans  i'aimofphère,  ou  en  d'autres  termts,  ce 
qui  occafionne  les  vents.  Dans  le  lecond  ca<;, 
c'-'d  l'eau  qui,  s'étant  formée  dans  k3  régio»  s 
fupérieures  de  l'atmofphôre,  efi:  forcée  de 
fortir  d*  m  corps  qui  ne  peut  plus  la  con:  - 
nir.  Sur  ce  principe,  on  peut  expliquer  la 
caufe  des  grains  de  vents  que  les  marins 
rencontrent  fréquemment  fur  mer.  Le  même 
phénomène  qui  a  fouvent  lieu  fur  terre,  n'a 
p  ^  échapé  à  la  fagacité  du  prophète  Elle.  (  *  ) 
Les    ouragans,    les    pluies,   qui   fe   manifeftent 

(  *  )  Tl  efl  ^fonant  de  voir  combien  certains  pro- 
phètes étaient  inflruits  en  phyfique.  Elie,  qui  prédit 
l'o'dge  fur  le  Mont-('anTiel  ;  ElUée,  Ton  élève,  qui 
purifie  les  eaux  mallefantes  de  la  ville  de  Jéricho, 
avec  du  fel,  qui  n'était  probablement  que  le  carbo- 
rate  de  foude  ;  le  même  phyacien  qui  retire  des 
bras  de  la  mort  un  enfant,  en  fe  couchant  fur  lui  ; 
tous  ces  faits  font  des  preuves  non  équivoques  de 
leurs  connaifTanciS  dans  la  faine  phyfique.  On  rirait 
aujourdhui  d'un  homme  qui  voudrait  fe  coucher  fur 
un  moribond  pour  le  rapeler  à  la  vie  ;  mais  l'opéra- 
tion de  ce  remène  me  paraît  fi  conforme  aux  principes 
que  nous  avons  pofôs  antérieurement,  que  je  n'ai  au- 
cun fcrupuîe  à  croire  qu'on  ne  puilTe,  daiis  certaines 
circonfianreS;  employer  ce  moyen  avec  avantage. 
Le  prophète  Elifée.  en  fe  couchant  fur  l'enfant  de  la 
Sunamite,  ne  fefait  autre  chofe  que  de  procurer  au 
corps  une  température  femblabie  à  celle  par  laquelle 
nous  vivons,  O  médecins,  donnez  à  vos  malades 
cette  même  température,  Se  vous  n'aurez  jamais  tort. 
Car  c'eft  de  telle  ou  telle  température  que  véfuite 
tel  ou  tel  jeu  d'aSîniîts.  (  Voyez  icr  &  sd  Livres 
des   Rois,  ) 
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au  teiïis  des  équinoxes,  entre  les  tropiques 
&  lur  les  zôaci  tempérées,  font  aiiffi  dus  à 
la  lumière,  qui,  par  la  rctradion  que  lui  tuic 
fubir  l'acmolphère,  doit  rcpundrC'  la  chalcur- 
au  loin,  &  occaljor.cr,  dans  cette  lailon,  des 
t  ins    fort    orageux. 

D'ailleurs  on  fait  qu'il  ne  "pleut  jamais 
dans  le  Pérou.  Cette  occurrence  ell  due  fans 
doute  aux  Cordillièses,  qui  maintiennent  tou- 
jours un  trop  grand  degré  de  troid  dans  les 
régions  aériennes,  pour  qu'il  s'y  forme  de 
Te  au. 

On  a  de  plus  obfervé  que  les  pluies,  qui 
font  le  bonheur  des  climats  tempérés,  font 
prcfque  toujours  le  flc'au  des  tropiques.  Ce 
phénomène  ell  vraifemblablement  dû  aux 
change«îens  que  produit  une  trop  vive  cha- 
leur lur  l'atmolphère.  Car  il  eft  naturel  de 
fupofer  que,  s'il  exille  une  chaleur  fuffilante 
pour  faire  combiner  l'oxygène  avec  Thy- 
drogène^  il  doit  aulîi  fe  faire  une  combinaifon 
d'AZote  avec  l'oxygène  -,  ce  qui,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  rend  toujours  délétère 
1  iir  atmofphérique. 

De  là  il  fera  facile  de  voir  que,  fi  notre 
globe  eût  joui  partout  de  la  même  tempéra- 
ture, l'air  atmofphérique,  &cc,  venant  à  s'aci- 
difier, la  terre  eût  été  inhabitable,  Se  par 
conféquen^,  fût  reftcc    dcferte.     Le  freid  à^» 
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pôles  eft  donc  eflentiel  èc  indifpenfable  au 
but  de  la  nature.  Il  fallait  donc  un  certain 
degré  de  froid  pour  contrebalancer  les  mau- 
vais effets  qu'aurait  produit  un  trop  grand 
degré  de  chaleur.  L'ordre  ou  la  co-ordina- 
t  >n  des  chofes  terreftres  eft  donc  la  meilleure 
qui  puiffe  exifter; 
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CHAPITRE    Xir. 

DE      LA       LUMIERE. 

i5[  ce  que  nous  avons  dit  far  la  combus- 
tion en  général  (  *  )  n'eft  point  dénué  de 
tout  fonderrent  5  s'il  ell  vrai  que,  durant 
la  combinaifon  de  l'oxygène  avec  les  bafes 
combuftibles,  le  calorique  &  la  lumière^  qui 
lui  font  mécaniqut  ment  combine's,  font  mis 
dans  un  état  de  liberté  ;  s'il  efl  évident  qu'ils 
foient  deux  corps  effentiellement  différens, 
il  nous  fera  facile  d'expliquer  plufieurs  phé- 
nomènes intérefiÛins,  qui  ont  raport  à  la  lu- 
mière. 

Le  premier  phyGcien  qui  paraît  avoir  eu 
des  notions  julles  fur  la  lumière  eft,  hns 
contredit,  le  célèbre  MoïTe.  Je  fais  que  cer- 
tains philofophes  modernes  ont  révoqué  en 
doute  la  narration  de  l'auteur  lacré  fur  la 
création,  parce  que,  difent-ils,  le  grand  ar- 
chite6be  ne  peut  pas  avoir  créé  la  lumière 
avant  le  foleil,  vu  que  la  lumière  eft  une 
émanation  du  foleil.  Mais  ces  philofophes 
étaient-ils  bien  inHiruits  fur  la  combudion 
folairc  ?  favaient-ils  que  c'était  nier  un' fait 
qu'ils  ne    comprenaient    pas    cu^-mêmes  ?  \Jn 


{"»)     Voyen  le  chapîtrr.   îlî, 
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moment  de  réflexion  fuffira  pour  ftotre  mettfç 
à  portée  de  juger  que  le  créateur  a  pu,  ("ans 
déroger  à  Tordre  aéluel  des  chofes,  créer  la 
matière  de  la  lumieie,  indépendament  dw 
foleil,  &c.  car,  s'il  i■^t  dit  qu'il  créa  le  loieii 
&  etifu  re  la  lum-ère,  il  eût  dit  une  choi^ 
qui  n*exitte  pas  dans  la  nature,  puisqu'il  faut 
la  pié-extilence  de  la  lumière  pour  connaître 
i'exillence  d'un  globe  p:irticulier  qu'on 
nomme  foleil,  &  que  c'eft  durant  la  décom» 
pofition  des  matières  combuflibles  par  l'oxy» 
gène^  que  la  lumière  devient  libr^,  &  reflue 
dans  refpace.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  lîn- 
gulier,  c'eft  que  les  matières  combuliibles 
pourraient  brûler,  ou  fe  d  compofer,  fans 
i'exidence  même  de  la  lumière  j  mais  alors 
tout  fe  paiTerait  dans  les  ténèbres.  Ainiî  les 
philofophes  qui  ont  contredit  ce  grand 
homme  doivent  non  feulement  rendre  hom- 
mage à  fon  mérite  perfonel,  mais  encore  â 
rintelligence  fuprème  qui  daignait  l'infpirer. 
De  ce  fage,  je  pafle  au  fameux  Dcfcarte', 
Cet  homme,  que  l'on  doit  admirer  par  la 
fagacité  étonante  de  fon  g- nie,  paraît  avo.r 
eu  des  idc^s  aflez  CKaâres  fur  la  lumière. 
Il  a  loutenu  non  feulement  que  la  lumière 
était  un  corps  répandu  dans  i'cfppxe,  mais 
encore  il  a  pu  calculer  le  premier  les  réfrac- 
tions fie  les  réflexions  que  fubifl'iit  la  lumière 
pour  produire    l'arc-en-ciel. 


sua     LA    LrMîEWl?,  cstlt 

Cependant,  pour  appuyer  ces  deux  opinions, 
éont  l'une  a  la  divinité  pour  garant,  6c  l'autre 
ton  génie  des  plus  rares,  je  me  permettrai 
encore  quelques  raifonemens.  Les  Newto*- 
Bfiens  nous  diient  (  ce  qui  nVfl  aptes  touc 
que  l*opinion  de  Démocrite  &  d'Epicure  )  que 
la  lumière  pafle  du  foleil  à  nous  pn*  d-S 
émanations  iucreiîives,  dans  environ  hui: 
minutes  ôc  douze    fécondes. 

Ce  calcul,  fait,  pour  la  première  fois,  par 
R->emer,  eît  probablement  erro  é,  Prem  ère-' 
ment,  û  mut  ce  que  nous  appelons  fluide, 
gi/,,  ôcc,  acquiert  cette  manière  d*être  par 
r»ntervenîion  du  calorique,  comment  peur-il 
fe  faire  que  U  lum  ère  penèrre  la  manè  e 
plus  rinidcmenr  que  le  calorique,  qui  e(l, 
dans  la  n<uurc,  le  feul  agent  dont  la  courle 
oVd  iiiterro-npue  par  aucune  lubftance  ? 
D'ailleurs  on  fait  que  le  mouvement  ell  dû 
à  une  impullloiv  quelconque,  Or  quelle  c(l 
Il  force  d'impuliîon  dans  un  corps  qui  biûl*:', 
f^^ur  communiquer  2.  des  molécules  impaN 
piNes,  -.in  degré  de  véHciré  inroncevâb  e  ? 
S^'condement,  (i  la  lumière  émanait  d'un  fluide 
pn-ficulier  qui  fe  détache  de  la  m::iïb  dîï 
f.iK^il.  il  en  réfulterait  ces  conféquences  né- 
Cv  fTaires  :  que  la  lum  ère  e(ï  ou  une  raodi*» 
êcation  du  feu  •,.  ce  nn\^  d'après  la  propa- 
gaiioiv  ou  le  rauuvemcat  connu  de  la  chaleur^ 

Ce» 
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détruirait  celui  qu'on  accorde  à  la  lumière 
(  *  )  i  ou,  s'ils  font  deux  corps  eflentkllement 
différens,  la  lumière  ne  faurait  paraître  lur 
la  terre  pendant  la  nuit  ;  ce  qui  fe  trouve 
contredit  par  l'expérience  journalière  des 
feux  de  cheminées,  &c. 

D'après  ces  difficultés  infurraontables,  il 
faut  donc  rechercher  un  moyen  plus  (impie 
pour  rendre  raifoa  de  ce  phénomène.  C'cft 
un  fait  généralement    connu,     que    l'intenûté 


(  *  )  En  fupofaat,  avec  M.  Martin  &  beaucoup, 
a'autres,  '•  que  la  chaîeur,  le  feu,  la  flamme,  &c.  ne 
font  que  des  effsts  dilfcr&ns  &  des  modïHcations  des 
molécules  de  la  lumière,  "  il  vaudrait  autant  fupofer, 
pour  avoir  plutôt  fini,  que  les  fluides  &  les  folides 
que  nous  connaiffons  font  aufli  des  modifications  d'un 
iolide  ou  d'un  fluide  particuliers.  M.  Martin  dit  en- 
core que  "  le  feu  diffère  da  la  chaleur  en  ce  que 
la  chaleur  confifle  dans  le  laouvement  des  molécules, 
d'un  corps  avec  un  moindre  degré  de  vélocité,  &  le 
feu  dans  le  mouvement  des  molécules  avec  un  plus 
grand  de^ré  de  vélocités  (  Alartin's  Philoscphia  Britannica,  ) 
Cette  idée,  qui  a  été  7noderi:isec  par  le  comte  de 
llumford,  me  paraît  inconcevaWe  ;  car  comment  prou- 
ver que  les  molécules  d'une  picce  de  granit  puiflTent 
le  mouvoir  entre  elles  pour  produire  la  fenfation  ds 
îa  chaleur.  D'ailleurs  qui  dit  mouvem.en,t  implique 
l'éloignement  des  molécules  du  corps  en  mouvement. 
Or  quel  eil  le  pouvoir  emplové  pour  produire  cet 
cliet  ?  De  plus.,  qui  di-ra  que  la  chaleur  confiée  dans 
ie  mouvement  ou  l'éloignement  des  molécules  d'un 
corps,  dira  la  même  chofe.  De  là  il  s'enfuivrait  que, 
loin  de  produire  la  chaleur,  en  fefant  converger  les 
iayons  du  foleil  par  une  lentille,  on  devrait  plut^'t 
produire  cet  cfl"et  en  les  fefant  divero^er  ;  ce  qui  fe 
trouve  contredit  par  l'expérience  journalière.  Ainû 
il  ferait  à  délirer,  pour  les  fciences,  que  tout  homme 
qui  avance  une  nouvelle  théorie  ptit  l'appli;juer  fans 
difHcuhê  à   10U3  les   càs  qu*elie  erabrafîe. 
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de  la  lumière  eft  en  raifon  des  fubftances  en 
combi:ftion,  &  qu'eHe  décroît  aulH  en  raifon 
de  la  diftance  du  feu.  Cela  pofc,  le  lolcil, 
étant  infinimer^t  plds  gros  que  la  terre,  dois 
produire  un  volume  de  lumière  en  rajfon  de 
la  quantité  d'oxygène  qu'il  abforbe.  De  'èi 
la  mafle  éno-rme  du  fluide  lumineux  qui  ie 
dégage  de  ce  foyer  en  combullion  cil:  incaK 
culable.  De  là  l'efpace  qui  ne  comprend 
point  de  bornes  doit  être  conltament  rempli 
de  ce  fluide. 

Ainkî  il  eft  abfurde  de  fupofer  que  la  lu-* 
mière  vienne,  tou^  les  matin*,  des  environs 
du  folei!,  pou-r  nous  éclairer.  Car,  fî  notre 
phnète  était  ûuionarire,  les  habitans  au-dcfTus 
de  iMîorilon  n'auraient  jamais  connu  les  té- 
nèbres j  mais,  comme  il  n'en  eil  point  ainii, 
ÔC  que  notre  gl^'^bc,  en  décrivant  une  élipfe 
auiom*  du  foleil,  ell  forcé  aufîi  de  tourner 
itne  fois  fur  Ion  axe  dans  environ  24  heures  5, 
les  régions  qui  font  éclairées  devant  varier 
conftament  par  les  deux  mouvem.ens  auxquels 
il  cfl  affujéti,  le  jour  &:  la  nuit  ne  doivenc 
j^amais  être  fi'xes  fur  aucune  de  fes  parties. 
Loin  donc  que  la  lumière  vienne  ,  tou9 
les  matins,  qqs  environs  du  foleil,  pouf 
nous  éclairer,  c'eft  nous  qui  nous  trouvons 
cxpofés,  par  la  rotation  de  la  terre  fur  Ion 
axe,,  aiî  to-rrent    de    iumière    oui   fe   dés-ao*» 


de  .'-^xygêne,  lorfqiril  fe  combine  avec  les  fub^ 
ftinces  C(imbiillîhles  du  foleil»  &  qu'il  vitnt 
augmenter  la  mafie  qui  exiile  déjà  dans  Tts» 
pace.  Or,  cet  ordre  de  chofes,  ayant  exifti 
depuis  la  co  -  ordination  de  notre  lyiléme 
planétaire,  n'e(l-il  pas  évident  que  tous  les 
Cl  cuis  qu'on  a  faits  fur  la  vélocité  de  la. 
lumêre    font  imaginaires   ? 

Car,  de  quelle  m  an  ère  que  Ton  envifage 
Ips  écYi^^Qs  des  fatellites  de  Jupiter,  il  e(! 
conùunt  qu:  le  fatjUite  qui  devient  éclipfe 
par  rap  ri  à  nous  eft  plongé,  au  moment 
où  il  dilparaî^,  dans  la  lumière,  qui  exj*  e 
encore  pour  luj  au  moment  où  il  reparaît, 
pu'ique  l'ombre  qui  caufe  réclipfe  eft  dut  à 
la  podîion  de  Jupiter  entre  le  foleil  &  iC 
farellite  ,  ce  qui  n*empéche  point  que  la 
lumière  ne  s'étende  bien  au-delà  de  cette 
planète,  6cc.  Ainfi  l'occultation  des  fatellites 
de  Jupiter  n'ed  que  leur  piflfage  d'un  li^u 
éclairé  à  un  autre,  par  l'ombre  d'un  corp  •, 
Cela  p'>ie,  toute  la  difficulté  confifte  dats 
l'eTpace  de  tems  que  l'œil  prend  pour  fe  ré- 
fi'chir  nw  un  objet.  Mais  qui  préten^a 
mefurer  la  vélocité  avec  laquelle  l'œil  pe  t 
ù\\-Q  je  vois  ?  On  répondra  peut-être  à  cela 
que  ce  phénomène  dépend  même  delà  vélocité 
de  la  lumière.  D'accord  :  mais  comment  fe 
iait-ii  Que   j'appsrçois   une  lumiçre   daiis    lei^ 


SUR      LA      tUMTFtlE.  Ûï5 

plti?  grandes  ténèbre<;,  àunediltance  de  rr'Ms 
ou  quatre  miUs,  fans  pourtant  qu'il. cun 
rayon  lumineux  fo  t  en  conraét  avec  la  rérme 
de  l*œil,  puilque  je  fuis  dans  la  plus  grande 
obfcurité  ?  N'en  (oyons  pas  furpris  -,  nous 
perfeârionons  Part  de  voir  comme  nous  pcr- 
feôhonons    celui    de   parler,   de  railoner,  &c. 

Ainfi  le  jour  elî  occafioné  par  ,'intenfité  ou 
îa  condenfation  de  la  himièie  qui  (e  trouve 
entre  nous  6c  le  foleil  j  la  nuit  ell  due  à 
l'-^mbre  qui  eil  occafionée  par  la  terre,  qui 
fe  trouve  efFcclivement,  par  fa  rotation  entre 
n-^us  6c  le  foleil,  ou  en  d'autres  termes,  aux 
molécules  Inmincufes  qui  fe  trouvent  trop 
raréfiées  ou  difpcrfées  dans  Tair,  pour  pouvoir 
n  us  éclairer. 

Ayant  confidéré  la  lumière  telle  qu'elle 
■«xifte  en  grand  dans  la  nature,  nous  allons 
actuellement  l'examiner  fous  des  points  de 
vue  plus  détailles,  8c  faire  voir  que  hs  cou- 
leurs ne  confident  pas  dans  la  qualité  qu'a 
un  corps  de  réfléchir  tel  ou  tel  rayon,  mais 
que  ce  phénomène  eft  produit  par  la  matière 
même  de  la  lumière.  Un  jour  que  je  m'oc- 
cupais a  réparer  les  pélicuîes  d'une  écorce 
d'orange,  je  fus  furpris  de  voir  que  fa  couche 
esréricurc  ou  jaune  pcfi':J;iit  un  goût  agré  ble, 
tandis  que  fa  couche  intérieure  ou  blanche 
^uit  fans  goût,     C'i  f:u«:  me   porta  à  croir*. 


Cil6  &  E  C  H  E  R  C  H  E  à^ 

avec  c-ertains  chimiftes,  que  non  feulement 
la  lumière  efl:  le  principe  de  Tarome,  mais 
encore  que  fa  fixation  produit  les  couleurs. 
J'ai  été  d'autant  plus  confirmé  dans  cette 
idée,  que  j*ai  reconnu  que  les  fubrtanccs 
blanches  &:  privées  de  goûr  étaient  géné- 
ralement de  parfaits  oxides,  tels  que  les 
terres  &  certaines  fubftances  métalliques, 
Ainfi  tous  ces  Aiits  tendent  à  prouver  qu€ 
les  molécules  lumineufes  de  tel  ou  tel  rayon 
fe  fixent  dans  les  corps  -,  ce  qui  leur  donne 
la  couleur  8c  le  goût  particulier,  fuivant  les 
bafes  avec  lefouelles  elles   font  combinées. 

Mais  CG  n'efl  pas  là  la  feule  conféquence 
qae  je  prétends  tirer  de  la  fixation  de  la  lu- 
mière. En  examinant  un  charbon  fe  confu- 
mer,  je  me  fuis  apperçus  que  la  matière  car- 
bonique, en  devenant  gaz,  laiffait  une  fub- 
ftance  terreufc,  qui,  de  rouge  qu'elle  était, 
durant  la  combudion  ,  devenait  blanche 
après  fon  oxidation.  J'ai  attribué  ce  phé- 
nomène aux  circondances  fuivantes  :  qu'il  fe 
dégage,  durant  la  combinaifon  de  l'oxygène 
avec  les  matières  combullibles,  tel  ou  tel 
rayon  de  lumière,  ce  qui  conftitue  une  flamme 
bleue,  rouge,  ou  tirant  fur  le  blanc,  5cc. 
fuivant  que  la  combuftion  efl  plus  ou  moins 
lente. 

Ainfi  nous  croyons  que  la  lumière,  étant  le 

feul 
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feul  principe  colorant  dans  la  nature,  fe  fixe 
dans  tous  les  corps,  fuivant  leur  capacité 
pour  ablbrber  tel  ou  tel  rayon,  ce  qui 
produit  les  différentes  couleurs  que  nous 
remarquons  dans  les  corps  j  que  les  corps 
blancs  iont  privés  de  tous  les  rayons  lumi- 
neux, comme  il  arrive  lorfquMls  font  entière- 
ment faturés  d'oxygène  ;  que  le  Tang  ou  Tes 
bafes  font  oxygénés  de  manière  à  pouvoir  fe 
combiner  avec  les  rayons  rouges  de  la  lu- 
mière ;  de  plus  que  le  goût  particulier  d'une 
fublhnce  réiulte  de  fa  qualité  naturelle,  & 
de  la  quantité  de  lumière  qu'elle  contient,  &c. 
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LETTRE 

SUR    LA    FIEVRE    JAUNE. 

C^nftdêrattons  sur  la  cause  et  le  traitement  d€ 
la  Fièvre  Jaune,  dans  une  lettre  adressée  an 
docteur  Fijher^  de  9^ébec,  datée  de 

New- York,  le  5  décembre   17990 
M  O  N  S  I  E  U  R  , 

l^joiQUE  le  genre-humain  foit  continuelle- 
ment occupé  à  fe  garantir  &  à  éviter  mille 
maux  auxquels  fa  nature  ralTujétit  5  quoi- 
qu'il s'étudie  &  travaille  fans  relâche  aux 
moyens  de  préferver  Ton  exiftence,  &  d'amé- 
liorer fa  demeure  j  cependant  fes  progrès 
dans  les  fciences,  ou  dans  le  fentier  de  la 
vérité,  font  fi  lents,  qu'on  le  croirait  pour 
toujours  condamné  à  l'erreur  ou  à  l'ignorance 
des  caufes  qui  doivent  influer  fur  fon  bon- 
heur» 

Les   plus   grands   obftacles    qui    s'oppofenc 
généralement    aux    connaiflances     humaineSj 
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tant  phyfiques  que  morales,  c'eft  que  chacun 
yeut  avoir  la  vérité  de  fon  côté.  La  haine, 
Tenvie,  l'ambition,  les  préjugé-',  l'amour- 
propre,  fe  roidifTent  contre  les  objets  les  plus 
ïntéreflans  à  C''>nnaîrre,  &  ne  {auraient  céder 
^e  leurs  droits  prétendus.  De  là  vient  qu'il 
eft  rare  de  trouver  un  nombre  d'hommes  qui 
|e  lient  enfemble,  pour  chercher  ou  décou- 
vrir une  vérité.  Dès  qu'il  s'agit  d'une  ques- 
tion quelconque,  chacun  veut  la  réfoudre  & 
la  courber  fuivant  fon  génie  j  d'où  il  luit 
ïîéceflairement  qu'elle  demeure  infoluble  ou 
indéterminée. 

Ainfi,  c'efî  pour  avoir  voulu  abandonner 
îe  local,  ou  des  objets  vifibles,  pour  ^'élancer 
^:i  s  des  régions  lointaines,  que  l'on  n'ed 
pas  encore  d'accord,  en  Amérique,  fur  a 
caufe  de  cette  épidémie  qui  parut  pour  la 
première  fois  à  Philadelphie,  en  1793,  êc  a 
N  w  York  en  1795.  Les  uns  crurent  que  ce 
fléau  ne  pouvait  prendre  nai (Tance  fur  le 
ih^âtre  où  il  jouait  fon  rôie  deftru6^eur.  On 
voulut  le  taire  venir,  comme  emmailloté, 
des  terres  étrangères.  D'autres,  nvec  plus 
de  jullice  6c  d'énergie,  s'élevèrent  contre  une 
notjon  auffi  ridicule,  &  le  déterrèrent-  du  fein 
funelle  qui  l'avait  retenu  longtems  en  embrion, 
L'  nc^énieux  doéleur  Mitchill  a  démontré  que 
ce  pays   pouvait,  comme  d'autres,  engendrer 
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ce  poifon.  En  effet,  fi  depuis  la  création 
il  exifte  dans  la  nature  des  agens  propres  à 
détruire  reTpèce  humaine,  je  ne  vois  pa^ 
pourquoi  on  voudrait  les  confiner  dans  un  coin 
du  globe,  pour  enfuite  les  faire  venir,  à  volonté, 
des  pays  éloignés.  Vous  fentez  fans  doute 
l'abfurdité  d'une  idée  Ci  peu  conforme  aux 
Voies  de  la  nature.  Nos  biens  comme  ncs 
maux,  la  caufe  de  nos  maladies  comme  les 
objets  qui  fervent  à  nous  maintenir  dans 
notrç-  exigence,  font  fournis  à  des  lois  cer- 
taines £c  invariables.-  En  conféquence,  un 
homrQi  vivra  en  Amcrique  comme  en  Europe, 
pourvu  qu'on  lui  donne  une  nourriture  faine,- 
un  atmofphère  tempéré,  dzc.  Pareillement  la 
putvé'^aélion  des  fubUiances  putrifîables  aura 
lieu  ici  comme  ailleurs,  fi  ces  fubfLanccs  font 
expofées  à  une  chaleur,  à  une  humidité,  &c. 
capables  d'opérev  cet  effet.  Or,  Ci  l'on  e(i 
forcé  d'admettre  la  préfence  de  ce  phéno- 
mène, pourquoi  en  vouloir  exclure  l'effet 
qu'il  doit  néceffairemcnt  produire,  lorfqu"]! 
cfl  mis  à  portée  d'agir  fur  nos  faibles  or- 
g:fnes  ? 

Mais  on  dira  peut- être  que,  quoique  la 
juîtréfacrion  tiit  lieu  en  Amériqsie,  comme 
il  arrive  en  Europe,  en  Afie  S<:  en  Afrique, 
il  ne  s'enfuit  pai  de  là  que  Ncw-Yoric  &r^ 
Philadelphie   doivent    p:?rdre    une    partie   de 
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leurs  habitans  aune  certaine  époque  de  Tannée, 
Les  corps,  dua-t-on,  peuvent  putréfier.  Eh  î 
quel  raport  entre  ces  corps  en  purréfaftiorl 
6c   la  mort  de  tant  de  perfonnes  ? 

Je  pourrais  rétorquer  ce  dernier  argument 
en  difant  :  quel  riport  entre  la  poudre  à 
canon  6c  la  mort  de  tant  d'hommes  qui  en 
font  les  vidimes  dans  une  bataille  ?  quel 
raport  auffi  entre  un  grain  de  blé  dans  le 
champ,  6c  la  condition  où  ce  même  blé  fsit 
fubdller  l'homme  6c  tant  d'animaux  ?  Mais 
ce  n'eft  pas  tout.  Lorfque  des  fubdanccs 
en  putréfaclion,  nous  en  retirons  un  corps 
que  je  nomme  acide  nitrique  (  *  ),  qui  non 
feulement  corrode  ou  oxide  la  plupart  des 
métaux,  mais  encore  détruit  univerfellemenc 
la  vie  végétale  6c  animale,  ne  fuis-je  pas  en 
droit  de  conclure  que,  lorfque  ce  phéno- 
mène, ou  la  putréfaction,  a  lieu  dans  un 
endroit  où  il  exide  pludeurs  elpèces  d'ani- 
maux, qui  meurent  prefque  inllantanéraenr, 
cet  acide  agit,  dans  cette  circonflance,  comme 
fi  je  le  recueillais  dans  un  vaiiTeau  pour 
l'introduire  cnfuitc  dans  mon  eilomric,  afin  de 
m'empoifoner. 

Ainfi,   lorfque  durant    les  chaleurs    de   i'étc 


(*)     Voyez,    chapitre    III,    fetlion     II.    la    mr.icre 
dont   il    nf^it-  cta^s    l^économie   animale. 
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je  fuis  le  témoin  ou  je  vois  des  corps  qui 
font  fous  l'influence  des  agens  propres  i 
leur  faire  perdre  leur  érat  naturel,  £c  qu'ils 
fe  décompofenr.,  fi  je  fais  que  le  gaz  qui  s'en 
exhale  eft  un  poifon  des  plus  violens,  je  dois 
auflirôt  préfumer  qu'un  tel  poifon  exifte  où, 
il  (e  trouve  tant  de  perfonnes  qui  meurent 
fans  la  préfence  d'un  auire  poifon  apparen% 
ou  qui  ne  tombe  point  fous  les  fens.  En 
vain  vou'lrait-on  me  dire  que  ce  poifon  ç(t 
importé  d'une  autre  partie  du  monde  :  je 
me  garderai  d'en  rien  croire,  parce  que  Ter- 
leur  efl:  toujours  dangereufe,  6c  parce  que  ce 
ferait  attaquer  un  ennemi  où  il  n'eft  poinc. 
D'iilleurs,  en  admettant  l'importation  de  ce 
pnjfon,  je  n'en  ferai  pas  plus  inllruit  fur  fi 
nature.  11  faudra  toujours  demander  com- 
ment ce  poifon  s'eft  produit  chez  rétranger„ 
Si  cet  étranger  l'importe  aufîî,  il  faudra  de 
là  recourir  à  la  fource  -,  6^,  à  la  fin,  il  fe 
trouvera  qu'il  naît  partout,  ou  que  Ton 
ignore    le  lieu   de  fa  naifiance. 

O  homme  aveuglé  par  Terreur,  s'il  fe 
trouve  des  crimes  6c  des  vices  dans  toutes 
les  fociétés  -,  fi  l'eau  fe  gcle  partout  où  il  y 
a  du  froid  j  fi  les  molécules  de  tous  les 
c^irps  font  dans  un  nifus  ou  une  aélion  éter- 
iiclle  -,  fi  le  feu  brûle  toutes  les  matières 
combiîdiblcs  ç[ui   fe   trouvent    dans   la   fpbète 
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de  ("on  aftion,  pourquoi  vouloir  lulpendre  une 
loi  aufli  conrtante  &  aufli  invariable  que  ces 
premières  ?  Ne  vois-tu  pas  que  dans  une 
nature  où  tout  eft  enchaîné,  des  circonlVances 
retiennent  dans  un  étac  d'embrion  un  élément 
qui  doit  paraître  par  une  explofion  terrib.e. 
Tout  le  monde  avouera  que,  depuis  qu'il 
exifte  quelque  chofe,  les  élémens  qui  coni- 
polent  la  poudre  àcanon  ont  toujours  exiltéi 
mais  c'ert  faute  d'une  certaine  combinaiion 
que  l'homme  a  heureulement  ignoré  long- 
tems  fon  effet  dellructeur.  De  même  les 
premiers  hommes  connurent  peu  de  beloins 
&  de  maladies  5  mais,  dès  qu'ils  furenc 
multipliés,  en  cherchant  à  fatisfaire  leurs 
appétits  infatiables,  ils  mirent  en  aélivité  des 
éèmens  qui  étaient  demeurés  juTqu'alors  dans 
l'naétion  C'cft  ainfi  que  l'homme,  en  combat- 
tant contre  l'homme,  devint  la  viébime  du 
fort  qu'il  voulait  infliger  à  fon  ennemi.  C'eft 
ainfi  que  le  poifon  qui  s'exhala  de  leurs 
cadavres  en  putréfa£lion  empoifonna  ou  fît 
mourir  ceux  que  le  fer  avait  épargnés. 

Ainfi,  fi  le  fouverain  difpenfateur  de  toutes 
chofcs  n'arrêtait  pas  quelquefois  les  projets 
pervers  de  l'homme  méchant,  je  foupçonerais 
que  Tangc  exterminateur  qui  fit  périr  par  le 
feu,  dans  une  feule  nuit,  l'armée  de  Sancbsril, 
'0!  ào-S  nfTyricns,  fut  aiTiO.é,  dans  fon  maiîUcre, 
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par  la  pefte,  que  mille  circonfiances  durent 
favorifer  ôc  faire  naître  dans  le  camp  de  ce 
grand  capitaine,  (  Voyez  Ezécbias^  fécond' 
Livre  des  Rois,  chapitres  i8  ôc  19  ).  Car 
rien  de  fi  facile  à  concevoir  que,  dans  une 
longue  campagne,  où  les  foldats  font  expo- 
iis  à  de   grandes    fatigues    &    aux    chaleurs  j 

d'un    climat    brûlant,    ne    deviennent    par  là  - 

plus  fufceptibles  d'ctre  cruellement  travaillés 
par  un  atmofphère  que  à^s  chaleurs  exceflives 
rendent  néceffairement  corrompu  -,  6c  que  la 
mort  inévitable  des  uns  doit  encore  augmen- 
ter le  mal,  vu  que  ces  cadavres  doivent 
putréfier  rapidement,  &  conféquemment  lais- 
icr  échaper  les  exhalaifons  les  plus  malfe- 
fantes.  Enfin  il  n'y  a  pas  à  s'étoner  que  chez 
les  juifs,  cette  nation  fi  miraculeufe,  tous 
les  phénomènes  phyfiques  aient  été  opérés 
par  un  génie,  ou  l'intervention  de  la  divinité,- 
vu  leur  ignorance  de  la  phyfique  Se  des 
fciences  capables  de  combattre  le  merveilleux 
ou  les  préjugés',  fi  naturels  à  Tefprit  humain. 
Pour  revenir  de  ma  digieHion,  je  dirai  que, 
û  depuis  les  fondemens  des  villes  de  Phila- 
delphie- êc  de  New-York,  il  s'efl:  accumulé 
dans  leurs  privées,  darfes,  ccc.  des  matières 
qui  doivent  néce^Tairement  fe  décompofcr  ou 
fe  putréfier  durant  les  chaleurs  de  l'été,  je 
ctois  qu'il  ed  inutile  de  recourir  chez  Tétran»  . 


ger- 
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ger  pour  trouver  la  caufe  de  cette  pelle 
qui  défoie  ces  cités  depuis  quelques  années. 
Si  Ton  penfait  que  Tacide  qui  réfulte  de  ces 
fubftances  en  putréfaélion  ne  fût  pas  en  aire2; 
grande  quantité  pour  opérer  de  fi  grands 
ravages  (  ce  que  je  ne  crois  pas  )  il  pour- 
rait encore  Ce  former  de  l*atmorphère  -,  ôc 
voici   comment  î 

Si  le  calorique  que  contient  le  gax  élec- 
trique fe  combine,  &  difpofe  les  molécules 
de  l'oxygène  &  du  fepton  ou  azote  à  former 
une  attradion  ou  combinaifon  chimique 
entre  elles  $  Ci  c'ell  de  cette  manière  que 
l'acide  fepteux,  6vc.  fe  forme  en  grand  dans 
l'atmofphère,  durant  un  orage  accompagné 
d'éclairs,  &c.  j  fi  la  formation  de  l'acide 
feptique,  par  la  putréfaétion,  eft  due  au  ca- 
lorique combiné  qui  fe  dégage  dçs  fubftances 
putréfiables,  &  qui,  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  fe  combine  èz  difpofe  les  mole* 
cules  des  deux  corps  qui  le  compofent,  à 
3'attirer  chimiquement  entre  elles,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  la  chaleur  folaire  qui  fe  con- 
centre dans  les  rues  de  ces  villes,  par  les 
réflexions  que  produifent  des  pierres  filicées 
ôc  argileufes,  ne  forcerait  pas  Tair  aîmofphé- 
rique  à  changer  d'état,  &z  ne  fe  combinerait 
pas  chimiquement  avec  ce  corps  dans  de 
telles    circonftancf??.      La    nature    des    vents 

R  o 
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eraipoifonés  qui  foulent  de  Téquateuir  vers  la 
Biirbarie,  l'Egypte,  ô:c.  en  prouvant  la  pos- 
fibihté  de  mon  aflertion,  ne  peut  s'i'xpiiquer 
que  fur  ce  principe,  c'eft-à-dire  que  le  ca- 
lorique, qui  exille  en  abondance  dans  ces 
régions  brûlantes,  fe  combine  &  dilpofe  les 
cerpuicules  de  l'air  atmolphériqae  à  s'attirer 
&  à  Te  combiner  chimiquement  entre  eux  5 
d'où  il  refaite  que  ces  vtnts  doivent  être 
imprégnés  d'acide  nitrique. 

Cela  pofé,  y  a-t-il  à  s'étoner  de  voir  que 
ces  terres  malheureufes  deviennen'  fi  fouvent 
le  théâtre  de  ces  maladies  que  i'^on  a  dé- 
fignees  fous  les  noms  de  peste,  fevres  futridesy 
jïevres  pestilentielles  y  fiwvres  jaunes,  i^c.  De  'à. 
Vient  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'ori- 
gine de  la  pefte  s'accordent  à  di  e  que  ce 
iîéau  eli  toujours  importé  dans  les  climats 
du  Nord,  foit  de  l'Afrique  ou  dt;  l'Alie. 
Sur  le  même  principe,  il  nous  eil  facile  de 
rendre  compte  des  maladies  êrélipélateufes, 
ou  éruptions  à  la  peau,  qui  ont  toujours  pré- 
valu chez  ces  peuples  barbares  3  &,  quoiqu'ils 
ne  foient  pas  aufîi  inftruiîs  que  les  nations 
«•uropéennes,  leurs  remèdes  contre  ces  mala- 
dies démontrent  néanmoins  de  l'expérience, 
&  font   fondes    fur   la  nature   des  chofe?. 

Car  les  aborigènes  de  l'Afrique,  tels  que 
hs  Hottentots,     les    CafFres,    6cc.    paraiflent 
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avoir  confervé  des  reftes  précieux  de  ia 
médc^cne  de  leurs  ancêtres.  Ces  hommes, 
«^ue  roire  orgueil  nous  fait  déd ligner,  parce 
cju'ils  habitent  un  climat  qui  les  défigure  à 
nos  yeux,  le  garantiflenr,  avec  art,  des  maux 
avixquels  une  nature  trop  aétive  les  ;uTujétif<. 
I-'atmofphère  qui  les  enveloppe,  étant  plus  on 

-moins  travaillé  par  un  excès  de  chaleur,  les 
renJ  fujers  à  de  fréquentes  éruptions,  qui 
ne  manqueraient  pas  de  les  détruire  en  peu 
de  tems,  s'ils  n'avaient  pas  l'heureufe  habi- 
tude de  fe  graiiïer  la  peau  avec  différentes 
g'aiffts,  telles  que  celles  de  chameau,  &C', 
&,  comme  ce  climat  n*a  cprouyé  que  peu 
ou  point  de  changemens  depuis  nos  connais- 
farnces  lur  notre  globe,  il  eft  à  pié(umer  que 
cette   pratique  eft  très- ancienne   ;   mais  il  faut 

•penfer  en  même  tems  que  le  luxe,  Porgueii 
&•  la  délicatefie  l'auront  bientôt  anéantie 
chez  c.Ttains  peuples  de  cette  vaQe  contiéeo 
xAinr;  'iiicicn  peuple  d'Egypte,  qui  dût  aulli 
avoir  fa  part  de  toutes  ces  maladies,  a  fans 
d -)ute   faicufage  de  fubftanccs  huileuîes  pour 

,lo  guérir  de  ces  ii-^ipurerés  de  la  peau.  Mcï'e 
qui,.  dur:i3it  fà  réildence  à  la  cour  de  Pha- 
raon, s'enrichit  i'efprit  de  ce  qu'il  y  avaic 
de  mieux,  en  fait  de  fciences,  ches.  les  égyp- 
tiens, ordonne  (agement  l'ufage^de  ces  mémas 
fVibliances  à,foa  pcuole,   pouç  fe    purin<^r  dss 

E  o  a 
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feuillures  &  impuretés  que  devait  nêceiTuire- 
ment  faire  naître  un  long  voyage,  où  il 
lui  fallait  être  expofé  aux  rayons  d'un  foleil 
ardent.  Mais  ce  qui  peut-être  vous  paraîtra 
bien  fingulier,  c'efl;  qu'on  a,  dans  la  fuire, 
changé  ou  transformé  cette  façon  de  purifier 
ainfi  le  corps  en  celle  de  purifier  l'arae,  Ainlî, 
nous  autres  catholiques,  quand  on  voulut 
laver  l*homme  du  péché  originel,  nous  eûmes 
foin  d'oindre  fes  oreilles  avec  de  V huile  sacrée» 
On  fait  encore  ufage  de  cette  fubftance  dans 
les  sacremens  de  Vfxirêms  tnction  6c  de  la  cen^. 
Jirmationi 

Dans  une  lettre  que  j*ai  eu  l'honneur  de 
vous  adrefler,  en  date  du  30  juillet  'g^)^  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  donner  quelques  idées 
fur  la  polîîbilité  de  la  produdiion  fpontanéç 
du  nitre,  dans  le  fens  moderne,  en  Egypte  5 
mais,  en  cas  qu'il  vous  refte  encore  quelque 
doute  fur  ce  fujet,  je  vais  tourner  un  mo-» 
ment   votre   attention  de  ce   côté. 

Avant  de  me  permettre  aucun  raifonement 
fur  cette  matière,  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  tranfcrire  ce  qui  eft  raporté,  à  ce  fujet, 
dans  l'Hiftoire  de  la  Société  Royale  de 
Londres^   page  iG'Z  ^  3  : 

"  Un  rafineur  de  falpêtre  raporte  que,  près 
de  Sophia  SanSa-CruZy  6c  plufieurs  autres  places 
de  Barbarie,  fur  des  termes   arides  6c  désertes. 
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ii  a  VU  le  falpêtr^  forcir  de  la  terre  auâl 
blanc  6c  aufii  épais  que  de  la  gelée  blanche  j 
il  ajoute  feulement  que  cela  n'arrive  qu'au 
commencement  des  pluies  d'août  ou  de  fep- 
tembre  ;  èc  que  ç'eft  la  chute  des  eaux  qui 
attire  le  falpctre  à  U  furface  de  la  terre, 
en  forme  de  petits-  chriftaux.  Les  habitans 
du  pays  ne  favent  que  le  recueillir,  aufïï 
proprement  qu'ils  peuvent,  pour  le  vendre 
a  ix  étrangers.  *' 

*'  A  l'apui  de  cette^  alTertion  ,  fuivant  la 
relation  d'un  marchand  des  Indes  )  une 
grande  quantité  de  ce  falpétre,  recueilli  dans 
les  environs  de  Pé^u,  dans  l'Inde,  a  été  ap- 
porté en  jingîetirre^  6c  dans  d'autres  parties 
de  la  chrétienté,  depuis  quelques  années  j  ii 
dit  que  les  indigènes  ne  le  rafînent  qu'une 
fois  avant  de  le  vendre  aux  marchands  i  mais, 
n'étant  pas  aflez  inftruits  pour  le  dépouiller 
de  tout  le  fel  commun  que  contient  'ordinai- 
rement le  falpétre,  nos  ouvriers  le  rarinent 
une  féconde  fois,  avant  de  pouvoir  l'employer 
à  la  fabrique  de  la   poudre   à  canon.  " 

D'après  ce  témoignage,  on  doit  naturelle» 
ment  conclure  que,  fans  la  préfence  d*uîî 
alkali  dans  ce  pays,  aucun  être  vivant  n'au» 
rait  pu  l^habiter  ;  que  l'acide  nécelTaire  pour 
former  une  fi  grande  quantité  de  nître,  ne 
faurait  Ce  produire  que   de   ratmofphcrçj,   de 
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la  manière  dont  nous  Tavofls  expliqué  ci- 
d<  (Tas.  D'iiikurs,  fi  les  chaleurs  exceiîives 
qui  fe  font  fentir  dans  ces  terres  ne  contri- 
buent point  à  changer  ou  à  acidifier  l*air 
armorphériqiie,  nous  demanderons  pourquoi 
les  climats  du  Nord  ne  produiraient  pas  aufîî 
du  (alpêtre  en  abondance,  comme  ceux  d-u 
Midi. 

Sur  ce  principe,  on  peut  encore  expliq^uei* 
la  fertilité  de  l'Ëgvpte  &  des  environs  de 
Pequateur.  Car,  quoique  Tacide  nitrique 
foit  un  violent  poifon  pour  les  animaux  en 
général,  cependant  (a  bafe,  ou  l'azote,  eft  un 
des  meilleurs  engrais  que  nous  connaiffion'^, 
&  entre,  en  grande  partie,  dans  la  conl^- 
tution  des  animaux  Se  dans  certains  végétaux, 
Ainfi,  dès  qu'il  Te  fixe  fur  la  terre,  celle-ci, 
quelle  qu'elle  foit  dailleurs,  ayant  une  plus 
grande  affinité  avec  Tazote  que  celui-ci 
n'en  a  pour  le  calorique  6c  l'oxygène,  fe 
combine  avec  ce  principe,  tandis  que  les 
deux  autres  fe  mettent  en  liberté.  La  terre 
ainfi  chargée  d'azote  doit  poulTer  avec  plus 
de  vigueur,  êc  devient  par  là  plus  fertile, 
C'eft  fans  doute  de  cette  manière  que  l'on 
peut  expliquer,  en  grande  partie,  la  fertilité 
de  l'Egypte,  6c  autres  contrées  vers  i'équa- 
teur.  De  plus,  s'il  ne  fe  rencontre  aucunes 
pierres   calcaires   dans    l'iadollan^  on  ne  pe-uc 
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fans  doute  attribuer  cette  étrange  occurrence 
parmi  les  produ^ions  diverfes  de  la  nature, 
qu'à  l'acide  nitrique  qui  fe  iorme  de  l'atmos- 
phère dans  ce  pays,  comme  dans  toutes  les 
contrées  entre  les  tropiques.  Car  nous  Tavons 
qu'il  exifte  une  plus  grande  affinité  entre 
l'acide  nitrique  &  la  terre  calcaire  qu'entre 
celle-ci  &  l'acide  carbonique.  Dès-lors  la 
formation  du  marbre  dans  ce  climat  devi<;nc 
impoïïîble  }  ce  qui  fe  trouve  vérifié  par  les 
faits.  (  Voyez  VHistoirs  Poliî,  et  Philês.  tome  I.) 

On  peut  encore  conjedurer,  avec  beau- 
coup de  fondement,  que,  fî  la  bande  de  terre 
qui  fe  trouve  entre  les  tropiques  efl:  le  grand 
réfervoir  de  l'or  8c  de  l'argent,  en  forme 
métallique,  c'eft  que  les  acides  n'attaquent 
que  difficilement  ces  fubflances  précieules. 
Sur  le  même  principe  ,  on  peut  encore 
expliquer  la  railbn  pour  laquelle  les  pôles 
font  les  foyers  d'où  s'élance  à  chaque  inftant 
le  gaz  magnétique,  pour  fe  répandre  enfuite 
dans  les  diverfes  régions  de  la  terre.  Car,  Ci 
les  extrémités  de  notre  globe  euffenc  joui 
d'un  degi*é  de  clraleur  égal  à  celui  des  zones 
torride  8c  tempérée,  le  fer  qui  fe  trouve, 
en  forme  métallique,  dans  ces  climats  glacés, 
n'y  eût  été  que  dans  l'état  d'oxide,  &  par  là 
incapable  de  fixçr  8c  de  retenir  le  gaz 
magnétique. 
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Ici  quelle  fource  de  réflexions  pour  Tob* 
fervateur  !  Si  notre  globe  eût  joui  partout 
d'une  même  Se  uniforme  température,  nous 
euffions  peut-être  pour  toujours  ignoré  qu'il 
exiilait  un  gaz  magnétique.  IJn  moine  d'Ox- 
ford, nommé  Linna,  n*eût  jamais  inventé  la 
bouflble.  Le  marin  n'eût  jamais  de  fon 
vaifleau  (îlloné  la  furface  des  mers,  pour 
aller  chercher  des  tréfors  dans  une  terre 
étrangère.  L'Amérique  n'eût  jamais  été  la 
proie  de  l*ambition  6c  de  l'avarice  des  hommes. 
Les  portugais  n'euiTent  jamais  doublé  le  Cap" 
Nûtty  &  fuccefîivemenc  ceux  de  Boyador  Se 
de  Bonne-Efpérance.  Perfonne  n'eût  démenti 
le  nec  plus  ultra  d'Hercules. 

Mais,  fi  l'on  s'ell  trompé  fur  la  caufe  & 
l'origine  de  la  fièvre  jaune,  en  Amérique» 
on  a  auffi  dû  fe  tromper  fur  les  moyens  de 
la  guérir.  En  vain  fe  fîatterait-on  de  la 
faire  difparaître  de  cette  partie  de  la  terre, 
fi  une  vile  multitude  s'oppole  fans  ceife,  par 
de  foîs  préjugés,  aux  recherches  raifonées 
que  Ton  fait  fur  ce  fujet.  Ainfi  c'efl  pour 
s'être  aveuglé  fur  l'origine  de  cette  fièvre, 
que  la  population  de  Philadelphie  a  reçu  une 
blefîure  incurable.  C'eft  pour  avoir  aban- 
donné l'expérience,  8c  s^écre  livré  à  des, con- 
jectures vagues,  que  l'on  dort  encore  avec 
tranqulrité    fur    un   poifon  toujours  prêt   à  fe 

réveiller. 
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réveiller.  Si  un  auteur  moderne  a  maintenu 
que  *'  l'ignorance  eft  la  iource  du  mal  moral'* 
(  *  )  on  peut  dire  auili  que  l'ignorance  des 
caufes  naturelles  ell  la  fource  de  nos  maux 
phyfiqaes. 

Pour  éviter  d'être  trop  long  Se  trop  fafli- 
dieux,  je  vais  pafler  en  revue,  avec  toute  la 
rapidité  pofTîble,  les  remèdes  qui  parai fTenc 
les  plus  propres  à  combattre  Se  vaincre  cette 
maladie  avec  avantage.  Ainfi  je  commence 
par  la    faignée. 

Le  Dr.  Rufh,  de  Philadelphie,  paraît  être 
le  premier  qui  ait  propoié  la  faignée  dans  la 
cure  de  la  fièvre  jaune.  Cette  méthode,  il 
Faut  l'avouer,  a  été  fui  vie  6c  pratiquée  avec 
beaucoup  de  fuccès.  Mais,  comme  l'on  n'a 
jamais  expliqué  d'une  manière  philofophiquc 
3es  changcmcns  qu'elle  pouvait  opérer  dans 
notre  machine,  le  hazard  auquel  elle  était 
aiïujétie  l'a  fouvent  rendue  ptrnicieufe,  mal.  ré 
les  avantages  qu'on  en  attendait.  Pour  vous 
mettre  plus  à  portée  de  juger  combien  Ton 
jpeut  fc  repofcr  fur  cette  pratique,  je  vais 
tâcher  d'expliquer  les  principaux  changemens 
qu'elle  peut  opérer  d.^ns  le  ryftême. 

Mais   d'abord    je   vous    préviens  que,  pour 

(  *  }     Voyez    le    %.cf/n:?    S<:c{àl. 
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mieux  nous  entendre,  j'éviterai  ceç  termes 
vagut'S,  ambigus  ôc  dépourvus  de  (ens,  que 
l'on  a  fi  fouvent  employés  en  médecine  pour 
malquer  fon  ignorance.  Ainfi  un  médecin 
qui  avait  dit  que  la  (aignée  produilait  une 
îév'ulfion  dans  le  ryfiême,  croyait  avoir  dit 
une  belle  chofe,  tandis  qu'il  n'exprimait 
•  qu'une  opération  ou  changement  dont  les 
caufes  6c  les  effets  compofés  lui  étaient  ab* 
folument  inconnus.  Je  bannis  donc  ce  mot 
-de  mon   langage. 

Comme,  dans  toutes  les  fcierfces,  on  ne 
jfaurait  bien  raifoner  qu'en  partant  de  prin- 
cipes connus,  je  vais  fuivre  ici  cette  marche. 
Ainfi,  pour  peu  que  l'on  foit  inrtruit  des 
découvertes  modernes  en  chimie,  on  fait  que 
l'air  vital  circule  avec  le  fang  dans  les  divers 
organes  du  fyftême,  leur  donne  la  vie  &  Iq 
mouvement  fpontané,  à  l'aide  du  calorique, 
qui  lui  q{\  toujours  combiné  dans  fon  état 
naturel.  On  fait  encore  qu'en  vertu  de  fa 
grande  affinité  avec  l'hydrogène,  le  calorique, 
■qui  s*en  dégage  durant  la  circulation,  difpofe 
ces  deux  corps  à  s'attirer  chimiquement  pour 
former  la  rranfpiration  ou  la  fucur.  C'eft 
un  jeu  d'affinités  analogue  à  celui  qui  fe 
pafTe  dans  un  ballon  qui  contient  de  l'oxy- 
gène &  de  l'hydroçène,  lorfqu'on  y  fait  pafTer 
r^iinceile  électrique.    Le  calorique  que  c^de 
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çu  laifle  ai  er  l'étincelle  éleârique,  dans  cette 
expérience,  ne  fait  que  difpofer  les  parties 
intégrantes  de  ces  corps  à  s'attirer  chimi- 
quement, lelquelles,  fans  cela  demeureraient 
érernellf'ment  libres  ou  dégagées  de  combinai- 
f'n.  Ici  un  fentiinent  d'étonement  &  d'ad- 
miration m'arrête.  O  fouvcrain  légiflateur 
d  l'univers,  avec  quelle  fagclTe  tu  as  lié 
entre  eux  des  élémens  qui,  d,.ns  leur  état 
de  liberté,  pouvaient  tout  détruire  !  C'efi: 
ainfi  que  celui  du  feu  ed  toujours  occupé 
a  former  dans  l'univers  un  agent  prop  e 
à  Trêter  &  à  retenir  dans  le  devoir  (es 
effets  deftruéleurs.  C'eft  ainfi  que  l'oxy- 
gèie,  qui  pouvait  corroder  la  n-ture  entè-^'j, 
obéit  à  ce  premier,  6c  ell  forcé  de  le  com- 
biner avec  un  aurre  corps,  pour  former  in 
a.'.ure  atmofphère  (  s'il  m'elt  permis  de  m'ey- 
p'iqufr  ainfi  )  qui  fait  vivre  des  animr..  x. 
d'une  efpèce  différente  de  ceux  de  la  terre. 
On  voit  auffi  pourquoi  l'hydrogène  ne  faurait 
ecifter  que  dans  un  état  d^oxide  ou  d'eau. 
Cet  oxide,  en  empêchant,  par  fa  nature,  le 
calorique  de  s'y  combiner  chiniiquemcnt  à, 
un  plus  haut  degré,  demeure  en  conféquence 
dans  la  condition  d'eau,  ou  n3  faurait  jamais 
parvenir   à  l'état    d'acide. 

Si  quelques  penfeurs  ont  eu  la  fotte  tém^- 
lité'  de  s'éieyer   comve    les    effets   meurtriers 
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de  l'eau  Se  du  feu,  ils  ignoraient  fans  douté 
que  la  nature  tire  fa  plus  grande  énergie  de 
ces  élémens.  Oui,  fans  eux,  tout  ce  que 
nous  appelons  ordre  n'eût  été  qu'un  cahos 
m  )n{lrueux. 

De  plus,  ne  pourrait  -  on  pas  trouver  la 
caufe  finale  de  la  pénétrabilité  de  tous  les 
c  -rps  par  le  calorique.  Car,  fi  celui  -  ci 
n'eût  pas  pénétré  toute  matière,  avec  toute  la 
facilité  dont  il  eft  fufceptible,  la  nature  vi- 
vante eût  fouftert  confidérablement,  puilquc 
fa  préfencc  partout  (  car  il  efi  difficile  de 
trouver  un  endroit  où  il  ne  foit  pas  )  pre'pare, 
foit  en  grand  ou  en  petit,  les  alimens  qui 
fervent  à  la  vie  dans  la  nature.  En  outre^, 
fi  ces  matières  eufient  occupé  un  grand  cfpace 
dans  Punivers,  ce  globe  n'eût  pas  uniformé- 
ment éprouvé,  comme  il  arrive,  l'influence 
des  pluies  :  il  eût  été  éternellement  à  (ec 
dans  certains  endroits,  ôc  toujours  inondé 
dans  d'autres,  La  pénétrabilité  de  toute 
înatière  par  le  calorique  eft  donc  nécefiaire 
&  indifpenfible  à  l'économie  raerveillcufe  de 
cet   univers. 

Mais,  dés  que  l'affinité  entre  l'oxygène  & 
l'hydrogène  cCi  détruite  ,  ou  en  d'autres 
termes,  lorfque  des  exhalaifons  putrides  ou 
l'acide  nitrique  viennent  à  s'iritrcdiiirc  dans 
le  fydémc  par  l'organe   d?    -a    rerpiraricnj  Sz 


SUR      LA     FIEVRE     JAUNE.  ^37 

que,  d'.iprès  leur  nature,  ils  doivent  néces- 
fairement  augmenter  la  quantité  fpécifique 
de  l'oxygène  ôc  du  calorique  qui  s*y  trouve 
déjà,  Taffinitê  ou  la  combinaifon  chimiq»  e 
des  deux  premiers  fe  détruira  ;  6c  l'ov>, 
gène^  ayant  alors  une  plus  grande  affinité 
pour  Tazote,  fe  combinera  avec  celui-ci, 
èc  de  cette  manière  décompofera  le  fys- 
téme,  ou  en  d'autres  termes,  fera  m-jurir  la 
perfonne  ainii  affcdée.  Mais  fi,  par  une 
fau;née,  j'enlève  ou  diminue  la  mafie  du 
f'ng,  8c  coniequemmcnt  la  quantité  d'oxygène 
&  de  calorique  qui  s'accumuîe  alors  dans  le 
fyftéme,  il  doit  néccfiairement  en  réfuîter  un 
c'^angement  favorable  au  malade,  puifqu'oii 
d  minue  la  caufe  de  la  maladie,  &",  qui  plus 
eft,  que  ce  moyen  facilite  le  rétabliiïement 
d'affinité  entre  l'oxygène  8c-  Tiiydrogène,  & 
fouvent  celui  de  la  tranfpiration  ;  chofe  Ci 
importante    dans   l'écononFiie  animale. 

On  a  remarqué  que,  dans  la  fièvre  jaune, 
le  malade  perdait  d'abord  fon  énerçie  natu- 
relle, ou  que  l'excitabilité  du  Dr.  Brown,  Sc 
la  puifi'^nce  fcnfitive  du  Dr.  Darwin,  étaient 
extrêmement  diminuées. 

Il  eil  bien  flirprenant  que  ces  hommes, 
d'ailleurs  de  gcnic,  aient  créé  des  mots  fans 
créer  ou  comporter  des  idées  au  cerveau. 
Ces    n:ots    vagues,    en    tron"'p:in':    le'.irs    créa- 
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teurs,  ne  font-ils  pas  faits  aufli  pom*  induire 
leurs  partifans  en  erreur  ?  Car  demandez- leur 
c^'  qu'ils  entendent  par  les  mots  excitabiîitéy 
sensibitiîé  ou  puissance  sensitive  :  ils  vous  ré- 
p>'iJront  que  c'eft  pour  exprimer  une  opé- 
ration de  l'économie  animale,  qui  doit  fe 
P'êtcr  à  ces  mors,  ou  de  laquelle  ils  ignorei  t 
2  è^Ie  d'aélion.  De  forte  que,  fi  vous  Vf"  « 
lez  appliquer  ces  mots  à  un  objet,  vous  ferez 
a  ifîi  obligé  de  le  créer,  comme  ces  mot"'. 
Alors  VOUS  aurez  fait  une  belle  chofe,  quand 
vous  aurez  créé  un  être  chimérique  pour 
piéfider  ou  pour  gouverner  les  opérations 
du  corps  humain.  Et  c*e{l  pourtant  devant 
des  idoles  auiîi  ridicules,  qu'une  médecine 
jeligieufe  fe  proflerne  fervilement  î 

Mais  anaîyfons  plus  fcrupuleufement  le  fens 
de  ces  mots  excitabilité  &  sensibilité.  Ces  mé* 
decins  célèbres  nous  difent  que  Topium,  le 
/vin,  5cc.  produifent  une  débilité  direéte,  ou 
une  accumulatirn  d'excitabilité  &  de  fenfibiliié 
dans  le  fyfiéme.  Sur  le  même  principe,  ils 
diraient  que  Pacidc  feptique,  lorfqu'il  eft  in- 
troduit dans  l'eftomac,  produit  auffi  une 
débilité  direéle,  ou  accumulation  d'excitabi- 
iité,  Sic,  ou  en  d^autres  termes,  plus  le  fys- 
téme  tend  vers  fa  décompofition,  plus  il  eft 
excitable  5c  fenfible.  N'ed-ce  pas  là  une 
contradiélion     évidente,    fuivant   l'ordre    de? 
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chofes,  6c  dire  clairement  Tinverle  ?  En  effet, 
fi  l'homme,  comme  toute  la  nature  vivante, 
ctfle  de  Tentir  ou  d'agir  fpontanémenc,  dès 
que  (on  organifation  fe  dérange,  ou  que  la 
machine  fe  décompofe,  n'ell-il  pas  alors  dé« 
montré  que  plus  il  approche  de  cet  étar, 
plus  fon  corps  doit  venir  infenfible  ou  moms 
p  ^pre  à  l'adion  ?  Ainfi,  lorfqu'attdqvé  d'une 
fcèvre  pelUkntielle,  ou  pour  éviter  l'ambi- 
guite  dans  les  termes,  lorlque  l'acide  nitrique, 
6cc.  s'introduit  dans  le  fyftême,  &  que,  d'ap<é5 
fa  nature,  il  doit  néceffairement  le  décom- 
pofer,  n'eft  il  pas  évident  que  le  corps  doit 
perdre  fes  forces,  fon  énergie  &  le  deriê 
d'adlion  dont  il  e'tait  naguères  fufccptible  ? 
L'oxygène  6c  le  calorique,  ces  agens  toujours 
aélifsj  deviendraient  -  ils  nuls  ou  impuis- 
fans  lorlqu*iis  s'accumulent  dans  le  fyllême  ? 
Croira-t-on  que,  s'ils  ne  refpedent  aucunes 
fubftances  dans  la  nature,  ils  n'attaqueront 
point  nos  organes,  lorfque,  faibles  par  eux- 
îTiêmes,  ils  en  deviennent  furchargés  ?  O 
homme,  ne  crois-pas  que  cqs  élémens,  qui 
nous  environnent  de  toute  part,  puiflcnt 
perdre  à  chaque  inftant  leur  efience  pour 
épargner  ton  être  phyfique  ?  S'ils  changent 
fîc  décompofent  tous  les  êtres  qui  fe  trouvent 
dans  la  fphère  de  leur  action,  crois  qu'ils  ne 
Tauraient    non    plus    refptfter  ta  machine,  & 
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qu'ils  font  la  caufe   des  plus  grands  chants» 
mens  qui  s'y   paflent. 

Un  objet  abfolument  effcntiel  pour  rempHr 
ici  ma  tâche,  fe  préfente  maintenant  à  ma 
confidération.  C'eft  la  couleur  jaune  qui 
furvient  à  la  peau  durant  la  fièvre,  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Jievre  jaune.  Comme 
ce  fujet  ell:  encore  dans  i'obicurité,  je  vais 
tâcher  de  le  d^veloper  de  la  manière   fuivante  : 

Prefque  tout  le  monde  fait  que  le  fer,  à 
an  premier  degré  d*oxidation,  donne  une 
couleur  d'un  rouge  foncé,  ou  fe  combine 
avec  l'oxygène  de  manière  à  pouvoir  aulîi 
être  combiné  avec  les  rayons  de  lumièiC 
propre  à  produire  cette  couleur.  Mais,  fi  le 
fer  devient  plus  faturé  d'oxygène,  fa  couleur 
devient  alors  ocrcufe  ou  d'un  jaune  pâle,  ou 
en  d*autres  termes,  l'oxygcnc,  ayant  plus 
d'afnnité  avec  le  fer  que  n'en  a  la  lumière, 
force  certains  rayons  à  fe  dégager,  6c  conferve 
le  rayon  jaune  (  *  }.  Or  nous  favons  que  le 
fang  contiejit  une  certaine  quantité  de  fer, 
&  qu'il  y  ell  à  un  premier  degré  d'oxidation, 
puifqu'il  y  produit  une  couleur  d'un  gros 
rouge,    ou    plutôt    qu'il    contient,    dans    cet 

ccat. 


•(  *  )  Peut-être  trouvera-t-on  un  jour  la  loi  des 
affinités  cliimiques  des  rayons  lumineux,  comme  on  a 
trouvé    la   Jo:    de   leur    rélrangibilité. 
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état,  plus  de  lumière  que  d'oxygène,  propor-. 
tion  toujours  gardée.  Mais,  fî  la  quantité 
fpécifique  d'oxygène  vient  à  augmenter,  quel 
^oit   en   être    le    réfultat   ?    Le   fer   changera 

o 

fans  doute  de  couleur,  fuivant  fon  degré  de 
faturation,  par  l'oxygène,  &  deviendra  jaune 
fi  la  quantité  d'oxygène  eft  fuffifante  pour 
le  porter  vers  le  point  de  faturation.  Ainfi 
nous  croyons  que,  durant  la  fièvre  jaune,  il 
s'opère  dans  le  fydéme  un  effet  analogue,  & 
que  la  couleur  jaune  qui  furvient  enfuite  au 
corps  eft  due  à  un  oxide  de  fer  plus  fur- 
c  "argé   d'oxygène  que  de  lumière. 

Mais,  fi  l'on  croyait  que  cette  caufe  fût 
infufiifante  pour  opérer  ce  phénomène,  il 
pourrait  fe  faire  auflî  que  la  fubûance  adi- 
peufe  changeât  aufii  de  couleur,  par  i'aétion 
de  l'oxygène.  Car  nous  favons  que  le  lard 
qu'on  expofe  à  l'air  atmofphérique  prend  une 
couleur  jaune,  ou  attire  certains  rayons  de 
lumière  :&  qui  empêcherait  que  ce  phénomène 
eût  lieu  dans  le  fyftême  ?  On.  peut  donc 
inférer  que  l'effet  combiné  des  dcu:-:  caufc^ 
ci-defTas  efl  fufïîfant  pour  donner  à  la  peau 
une  couleur  jaune,  durant  cette  fièvre. 

Nous  allons  parler  maintenant  ce  l'effet 
dQS  cathartiques  dans  le  traitement  de  cette 
fièvre.  Il  paraît  o^ue  l'évacuation  des,  premières 
voies,   dans  la  fièvre    jaune   comme   dans  les 
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autres  maladies,  fait  une  partie  eflentîelle  du 
traitement.  Mais  ce  qui  paraît  avoir  ie  plus 
occupé  les  praticiens,  c'tft  le  choix  des  ca*- 
thartiques.  Il  me  femble  qu'au  commence** 
ment  de  la  maladie,  les  purgatifs  draltiques 
font  préférables  à  tout  autre,  parce  qu'ils 
-enlèvent  foudainement  des  inteftins  des  fub* 
fiances  qui,  par  leur  rétention,  fe  décompofe- 
raient  &  deviendraient  (  indépendament  de 
r.icide  feptique  ou  nitrique  qui  rravaille  c^e 
/on  côté  à  renverfer  l'ordre  ou  l'harmonie  du 
fvrtêrae  )  plus  ou  moins  pernicieufes,  en  rai» 
fon  du  degré  de  putréfaélion  qu'elles  pour* 
raient  fubir,  par  leur  féjour  dans  les  premières 
voies.  D'ailleurs  il  faut  imaginer  la  diffi» 
c  ilté,  pour  ne  pas  dire  rimpolTibilité,  de  neu- 
tralifer  un  acide  qui  s'alimente,  avec  la  plus 
grande  rapidité,  des  bafes  acidifîablcs  an 
ij'ilêine.  Le  plus  (ûr  moyen  de  le  fubjuguer 
eit  donc  de  diminuer  la  quantité  ou  la  force 
des  agens  qui  peuvent  favoiifer  la  génération, 
favoir  l'oxygène  &  le  calorique  j  ce  qui  peut 
s'efrecluer  par  la  faignée  £c  des  purgatifs 
d'une    prompte  opération. 

Ayant  ainfî  accompli  ces  deux  indications 
{  ce  qui  doit  être  Suivant  l'état  du  malade  ) 
il  paraîtra  évident  que  Tuflige  des  injedions 
alkal'mes  peut  devenir  même  un  point  eflen- 
liel  du  traitement,     Le  carbonate  de  pota0e, 
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l^rJs.  intérieurement,  par  dofes  répétées,  pro- 
duirait fans  doute  un  bon  effet»  Le  phos* 
phate  de  foude,  par  fon  goût  agréable,  ferait 
peut-être  préférable  à  tout  autre  iel  neutre. 
Car,  outre  que  l'acide  abandonnerait  facile-^ 
inent  fon  alkali,  fa  bafe  pourrait  fe  combi- 
ner avec  le  fylléme  5  ce  qui  ne  contribuera  t 
pas  peu  à  réparer  les  forces,  qui  s*uient,  dai  s 
cette  maladie,  avec  beaucoup  de  rapidité. 
L'huile  de  Ricin  eft  un  remède  qui  ne  de- 
vrait jamais  être  négligé,  lorfque  l'eftom  c 
du  malade  eft  en  état  de  le  fuporter.  Ce 
remède  réunit  en  lui-leul  les  qualités  d'un 
purgatif  &   d'un   alkali. 

Quant  au  vomi  (Te  ment  qui  furvient  dans 
cette  fièvre,  rien  ne  femble  plus  propre  à 
l'arrêter  que  le  vin.  Après  s'être  afîuié  qu'il 
n'exille  rien,  dans  l'eftomac  qui  puifle  favo- 
rifer  la  génération  de  certains  acides,  on 
peut  alors,  même  dans  les  cas  où  il  v  a 
yomiflcment  noir^  employer  le  vin  ;  &  voici 
comment  j'explique  Ion  modus  operandi.  Les 
vins  qui  ne  font  point  falfifiées  font  compofés, 
en  grande  pirtie,  de  carbone  &  d'hydrogène; 
Or  fi,  dans  un  cas  de  vomifTement,  on  in- 
troduit cette  fubliance  dans  un  eftomac  qui 
tend  à  refiituer  tout  ce  qu'il  contient,  ou 
iieutralife  l'a^^ent  qui  excite  le  vomifiement^ 
ç'ell-à-dire  que  le  vin    devient    eau   8c  acide 
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carboneux,  en  décompofant  l'acide  fepteux 
ou  nitreux  qui,  dans  cette  maladie,  doit 
exiller  dans  l'eftomac  ou  ie  canal  alimentaire, 
(  Voyez  la  -décompofitian  de  cet  acide,  par 
ie   carbone,  dans  le  Chap.  Ilf,   Sec.    Il    ). 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  vin  doit 
être  un  remède  dangereux  en  pratique,  mal- 
gré qu'on  puifle  expliquer  Ton  opération  d'une 
manière  raifonée.  Point  dutout.  Les  anciens 
en  fefaient  ufage  dans  les  vomiflemens  bi- 
lieux, avec  avantage,  Praterea  vomîtiones  sisiifgf 
dit  Pline,  dans  fon  hiiloire  naturelle.  Ils 
employaient  encore  ce  remède  contre  certains 
poifons.  Merum  est  contra  cicutam^  aconit  a 
omnia  qua-  réfrigérant  remedium,  dit  le  même 
auteur.  Plutarque,  dans  la  vie  d'Antoine, 
dit  exprefTément  que  e'eft  faute  de  vin  que 
ce  général  perdit  une  partie  de  fon  armé  •, 
par  le  vomifftment  bilieux,  dans  fon  expé- 
dition contre  les  Parthes  Ainfi,  monfieur, 
vous  voyez  que  le  vin,  bien  adminii-tré^  peuc 
fervir  d'alkali. 

Quant  aux  boiffons  ordinaires,  on  pourrait 
trèî-bien  leur  aiTocier  l'ufage  du  lait.  Car 
on  fait  que  le  lait,  en  vertu  de  fa  partie 
huileufe,  eft  très-propre  à  corriger  l'acidité 
qui  règne  dans  les  premières  voies.  Mais, 
avant  que  d'en  faire  ufage,  il  ferait  à  proposr 
de  le  faire  boinllir,  julqu'à  ce- qu'il  ne   goa-^ 
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fiât  plus  i  parce  qu'étant}  par  cette  opératioir, 
dégagé  de  fon  air  atmoiphérique,  il  ne  iau- 
rait  plus  fe  décompofer,  dans  l'eltomac,  avec 
la  même  facilité.  De  plus  on  ne  devrai: 
jamais  le.  fucrer,  vu  que  le  fucre  contis::: 
beaucoup  d'oxygène,  qui,  fans  doute,  ne  Te* 
rait  qu'accélérer  fa  decompofition  ,  2c  lo 
rendre,  par  ïà,  impropre  au  but  propofc. 
Il  m'ell  inutile  de  vous  obfervcr  que  le  ma- 
lade doit  être  phcé  dans  un  lieu  fain,  ou 
exempt  de  toutes    exhalaifons  putrides. 

Tels  font,  monfieur,  en  racourci,  les  moyenj 
que  je  crois  les  plus  propres  pour  f^iuvci' 
Ie«=  viétimes  d'un  poifon  aufli  funefle  à  l'hu- 
manité. Mus  il  faut  toujours  fe  perfuadei* 
qu'il  eft  plus  facile  de  prévenir  le  mal  que 
de  le  guérir. 

Si,  dans  cette  lettre,  il  fe  trouve  des  idées 
qui  paraîtraient  peut-çîre  .un  peu  hafardées, 
aux  yeux  de  ceux  qui  fe  font  accoutumés 
à  voir  la  nature  comme  une  mafle  toujours 
dans  un  profond  fommeil,  je  ne  crains  pas 
de  m'être  rendu  coupable  au  tribunal  de  celui 
qui  a  la  force  de  remonter,  par  la  penfée, 
à  l'origine  des  chofes.  Je  ne  crains  poin: 
de  heurter  les  opinions  de  celui  qui  s'eilfaic 
une  loi  rigoureufe  de  les  foumettre  con(îa- 
ment  aux  faits  &  à  l'expérience.  Enfin  vos 
cosmaifTances,    tant    phy tiques    que    morales. 
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excuferont  volontiers  les  écarts  que  j'aurai 
pu  faire  dans  un  chemin  défère  ô^  peu  fré- 
quenté. 


Pénétré  de  la  plus  vive   eftime,   je   fuis^ 
Votre  trè'-afF.étioné,  &c, 

FaANç  is    BLANCHET. 


P    I    N. 


^^ 


ERRATA. 

Difcours  Pré^imin.  p-ge  xj,  ligne  15  :  fluides,  lisez  folidesi 

Idem,   page  xv,  ligne  24   :  la  nature,  lise%  fa  nature. 

Page    19,    au    bas    de  'a    note   :  d'une    formation,   lisez 
d'une  conformation. 

Page   36,  lignes  4  &  5  :  compofitton,  lisez  décompofition. 

Page  69,  ligne    19  :  fi  expreflivemcnt,    lisez   d'une   ma- 
nière  fi   expreflive. 

Page   70.   ligne   13  ;  mais   toutes  ces  bafes   «tant   bientôt 
faturées,  ajoutez   la  combuftion. 

Page   lot,  au  bas   de    la    note   :  des    Iles    Occidentales, 
lisez   des   indes    Occidentales. 

Pafçe  112,  ligne  20  :  ie  fent  confomé,  lisez  fe  fent  confumé. 

Page  117,  lignes    12    &    13  :  n'eurent  pas  le  tems,  lisez 
n'eurent    pas  le  coarage. 

Page  118,  ligne  8  :  Iles  Occidentales,  lisez  Indes   Oc- 
cidentales. 

Page    129,  ligne    23   :  fud-eft,  lisez    fud-oueft. 

Paee  223,  ligne   pénultième  :  feu,  lisez    fer  ;  Sanchctil^ 
lifez  Sanchîrib, 
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